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— Allez, Nina, hurla ce dernier, en torturant son joypad.
« Nina Williams wins ! » cracha le haut-parleur de la télé.
James boxa sauvagement les airs. Kyle haussa les épaules.
— J’aimerais pouvoir t’exploser la tronche en vrai.
— J’ai eu ma ceinture bleue hier.
Kyle éclata de rire.
— Super. Maintenant, tu vas peut-être arriver à battre un gosse de huit ans.
Kerry frappa à la porte.
— C’est ouvert, dit James.
La jeune fille entra.
— Salut Kyle. Je ne savais pas que tu étais là.
Un sourire rayonnant sur le visage, elle glissa une main dans la poche de son pantalon de treillis et en tira une carte magnétique.
— Tada ! chantonna-t-elle.
— C’est quoi ? demanda James.
— Un pass pour le huitième étage, expliqua Kyle. C’est là qu’on prépare les opérations. Ça veut dire que Kerry a reçu sa première mission.
James sourit.
— Cool. Tu pars quand ?
La jeune fille haussa les épaules.
— Je ne sais pas. J’ai rendez-vous demain matin pour le briefing préliminaire.
— C’est qui, ton contrôleur de mission ? demanda Kyle.
— Dennis King.
— Tu pouvais pas tomber mieux. C’est un vieux type sympa. Il s’occupe de tous les problèmes de logistique.
— Je crois qu’il vaut mieux que j’aille me coucher. Il est onze heures passées. Je voulais juste le dire à quelqu’un. Je suis hyper nerveuse.
— Attends deux secondes, dit Kyle. J’ai ramené un sac plein de trucs de marque de Manille. J’ai des polos Lacoste pour quatre livres. Des shorts Nike pour cinq. Tout est dans ma chambre. Tu veux jeter un œil ?
Kerry secoua la tête.
— Nan. J’ai déjà acheté ce genre de camelote. Tu les laves une fois et tu te retrouves avec des fringues taille cinq ans.
— Arrête ton char, la plupart de ces vêtements viennent des mêmes ateliers que les vrais.
— Laisse tomber, OK ? Bon, je vous laisse. On se voit au petit déjeuner.
— Dors bien, Kerry, dit James. Et bonne chance pour demain.
Il attendit que la jeune fille eût quitté la chambre pour lancer à Kyle :
— Si ce que tu m’as refilé rétrécit, je te démonte la tête.
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Kerry avait conscience qu’elle n’avait pas le droit de se louper sur cette première mission. Il était indispensable de réussir une ou deux opérations de routine avant d’espérer se voir confier des tâches plus prestigieuses.
Elle ne dormit pas une seconde de la nuit. À six heures du matin, ayant perdu tout espoir de trouver le sommeil, elle se rendit au réfectoire, l’esprit confus et le cœur au bord des lèvres. Elle feuilleta les pages d’un quotidien sans parvenir à fixer son attention. Elle avait encore trois heures à tuer avant le briefing.
Son petit déjeuner achevé, elle regagna sa chambre pour se brosser les dents et peigner ce qui lui restait de cheveux. Lorsqu’elle les avait tondus, quelques jours avant le début du programme d’entraînement initial, elle ne soupçonnait pas à quel point ils mettraient longtemps à repousser.
Le règlement intérieur du campus exigeait que tous les agents rentrent leur T-shirt dans leur pantalon, mais aucun résident ne respectait cette prescription. Souhaitant se présenter sous son meilleur jour, Kerry la respecta à la lettre. Persuadée d’avoir commis une erreur, elle vérifia cinq cents fois son uniforme, sans rien trouver qui clochait, puis elle consulta sa montre. Il lui restait encore une heure à patienter. Elle détestait la façon dont le temps se figeait chaque fois qu’elle se sentait anxieuse.
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Kerry emprunta l’ascenseur jusqu’au huitième étage. Toutes les portes comportaient un panneau d’avertissement promettant une sanction exemplaire à toute personne pénétrant dans une salle de mission sans accréditation. Seule celle de la pièce où se trouvait Dennis King, à l’extrémité du couloir, était grande ouverte.
Le contrôleur était assis à son bureau. Ses cheveux teints, luisants de gomina, étaient soigneusement peignés vers l’arrière. Il portait d’épaisses lunettes à monture noire. Il parlait au téléphone, visiblement ulcéré par une sombre affaire de fax non reçu. Trois garçons se trouvaient devant lui. Kerry reconnut aussitôt Josh Clarke, un agent de quinze ans qui lui avait donné des cours d’espagnol à son arrivée à CHERUB.
— Salut, chuchota Josh. Bravo pour le programme d’entraînement. C’est ta première mission ?
Kerry hocha la tête.
— Tu es nerveuse ?
— Pas vraiment.
Dennis King raccrocha brutalement le téléphone.
— Ces Suisses, lâcha-t-il. Tous des crétins.
Il considéra Kerry d’un œil vague.
— C’est toi, Chung ?
— Chang, rectifia la jeune fille. Kerry Chang.
Le contrôleur de mission se pencha au-dessus de son bureau pour lui serrer la main.
— Heureux de faire ta connaissance, Kerry. Ici, tout le monde m’appelle DK. Tout ce dont tu as besoin se trouve dans le casier numéro seize. Lis l’ordre de mission, et interroge Josh si tu as des questions. Cette mission ne pose aucune difficulté particulière.
Kerry se dirigea vers la rangée de casiers alignés sur le mur du fond, ouvrit celui qui lui avait été indiqué et y trouva une boîte en plastique contenant un ordre de mission, un passeport, deux billets d’avion, un téléphone portable et un tube de métal d’une soixantaine de centimètres de long orné d’un triangle jaune vif sous lequel figurait l’inscription : DANGER, EXPLOSIFS.
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ORDRE DE MISSION DE KERRY CHANG 
MISSION STANDARD DE VÉRIFICATION
DES RÈGLES DE SÉCURITÉ
DE L’ADMINISTRATION FÉDÉRALE
DU TRANSPORT AÉRIEN
N° 1037 (Mars 2007)
 
Note : Ces missions de vérification sont menées en vertu d’un accord conclu entre l’Administration fédérale américaine du transport aérien et l’Autorité de l’aviation civile du Royaume-Uni.
Chaque année, dans le cadre d’un programme continu dont l’objectif est de détecter des failles dans les mesures de sécurité des aéroports américains, le gouvernement britannique organise cent vingt tentatives officielles de contournement de ces dispositifs. Les services secrets américains effectuent le même nombre d’essais dans les installations aéroportuaires du Royaume-Uni.
 
Dans le cadre de cette opération, un enfant non accompagné, missionné par CHERUB, essaiera de franchir le poste de sécurité de l’aéroport de Chicago O’Hare. Cet agent transportera un lance-roquettes antichar léger M72. Compte tenu de la taille importante de l’objet, les chances de détection sont élevées.
L’agent et son chargement seront placés à bord d’un avion transatlantique décollant de l’aéroport d’Heathrow. Si le lance-roquettes est détecté à son arrivée aux États-Unis, l’agent produira le document diplomatique qui lui a été remis et exigera de s’entretenir avec le responsable de la sécurité. Si l’arme n’est pas repérée, il retrouvera l’officier de liaison du FBI dans le hall de l’aéroport.
Il passera la nuit à Chicago, puis bénéficiera d’une visite accompagnée de la ville avant de s’envoler pour Londres.
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Kerry était un peu déçue. Cette mission ne lui donnait pas l’opportunité de se mettre en valeur.
Tout ce qu’on lui demandait, c’était de s’asseoir dans un avion puis de franchir un poste de sécurité. Mais c’était mieux que rien, et elle avait toujours rêvé de se rendre aux États-Unis, même si ce n’était que pour un jour ou deux.
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Son siège était situé au premier rang de la classe économique. Deux morveux de six ou sept ans étaient assis à ses côtés. Chacun d’eux portait un énorme badge jaune représentant un avion de dessin animé surmonté de l’inscription : « Je suis un enfant non accompagné. Veillez sur moi, SVP ! »
— Tu veux boire quelque chose ? demanda une hôtesse.
— Un Coca, s’il vous plaît.
— Tu ne portes pas ton badge ?
— Je n’en ai pas besoin. J’ai presque douze ans.
Sans prêter attention à sa réponse, la femme agrafa un badge géant à sa veste de survêtement. C’était la chose la plus humiliante qu’elle ait jamais portée.
— Et que je ne te reprenne pas à le retirer, jeune fille. Tout le monde doit respecter les règles, dans cet avion.
Kerry comprit aussitôt que c’était le type même de la femme obtuse et autoritaire avec laquelle il était inutile de discuter.
Quelques minutes plus tard, on lui servit un plateau-repas contenant des nuggets de poulet en forme d’ourson recouverts de fromage fondu.
— Je peux avoir un menu adulte ?
— Nous n’avons qu’un repas par passager. Veux-tu que je t’apporte des crayons et des images à colorier ?
Kerry ferma les yeux et respira à fond. En se basant sur les techniques de combat enseignées à CHERUB, il lui aurait suffi de casser sa fourchette en plastique en deux puis d’en planter la partie la plus pointue dans la gorge de l’hôtesse pour voir le sang gicler au plafond de la cabine du Boeing 777. Une expression sereine se dessina sur son visage.
— D’accord, je n’ai rien dit, dit la femme. Tu préfères faire une petite sieste, je suppose.
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Deux heures plus tard, un garçon occupant un siège situé quelques rangées derrière Kerry se leva et se dirigea vers les toilettes. Elle le trouvait craquant. Il devait avoir douze ou treize ans, et, à en juger par son bronzage, vivre dans un pays chaud. Elle l’imagina courant sur une plage de sable blanc, une planche de surf sous le bras. Parvenu à son niveau, il lui adressa un large sourire qu’elle prit pour une tentative de séduction. Elle décida de le rejoindre dans la file d’attente, devant les toilettes, et d’engager la conversation. Une petite séance de drague la changerait des deux minus, qui, assis près d’elle, jouaient à la Game Boy en hurlant depuis que l’appareil avait décollé.
Elle consulta sa montre, poussa un soupir puis s’adressa au garçon.
— Il reste encore six heures de vol, dit-elle feignant la lassitude. C’est interminable.
Le jeune play-boy semblait stupéfait que Kerry lui adresse la parole.
— Ouais, ouais, lâcha-t-il. Super, ton badge.
Sur ces mots, il éclata de rire, et les deux adultes qui le précédaient dans la file d’attente furent gagnés par son hilarité. Kerry rougit de la tête aux pieds et retourna à sa place.
C’était le pire voyage de sa vie.
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L’alarme retentit dès que Kerry franchit le portique de sécurité. Elle s’immobilisa.
— C’est bon, vous pouvez passer, dit l’agent de l’aéroport. Ça doit être votre boucle de ceinture. Ça fait ça tout le temps.
À quelques mètres de là, elle aperçut une femme en uniforme qui tenait un panneau sur lequel était inscrit : Miss Kerry Chang.
— Bienvenue aux États-Unis, dit cette dernière. Je m’appelle Sue O’Banyon. Suis-moi jusqu’à mon bureau.
Elles s’enfermèrent dans un minuscule box situé aux abords du poste de sécurité.
Kerry fit glisser la fermeture de son sac à dos et en tira le lance-roquettes antichar léger M72.
— Belle bête, dit Sue. Tu aurais pu raser la moitié du terminal avec ce truc. Le portail de sécurité s’est déclenché ?
— Oui, mais l’agent m’a laissée passer. Il a dit que ça devait être ma boucle de ceinture.
— Parfait. Il n’a plus qu’à se chercher un nouveau job. Cette arme n’aurait jamais dû franchir le poste de contrôle. Le portail est équipé d’un dispositif indiquant la taille des éléments métalliques détectés, et de capteurs de substances explosives. En outre, tous les bagages à main qui sortent de l’avion sont passés aux rayons X. Je suis catastrophée que tu aies réussi à passer.
— Je vais dormir où, ce soir ?
— Chez moi. Une pizza-party, ça te va ? Demain, on fera du tourisme. Je suis sûre que tu vas adorer les gratte-ciel. Tu as un peu d’argent de poche ?
— On m’a donné cent cinquante dollars. Mais je devrai rendre tout ce que je n’aurai pas dépensé. Je vais en profiter pour m’acheter des baskets neuves. Les miennes sont foutues.
— Chicago est la ville rêvée pour faire du shopping. On ira traîner sur Michigan Avenue. C’est la plus grande rue commerçante des États-Unis.
— Mon copain James m’a demandé de lui ramener des M&M’s aux amandes. Il adore ça, et on n’en trouve pas en Angleterre.
— Des M&M’s aux amandes ? s’étonna Sue en haussant les sourcils. Très bien, tout ce que tu voudras. Et puis comme ça, au moins, on pourra dire que tu n’as pas fait le voyage pour rien…
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En tant qu’assistante, Maureen Evans ne possédait pas de bureau personnel au centre de contrôle des missions, mais elle avait investi celui de Chloe Blake, qui se trouvait en mission dans le Devon. Toute fière de trôner dans l’élégant fauteuil en cuir de sa supérieure, elle considérait les deux garçons de quatorze ans à la mine boudeuse assis devant elle. Exception faite de leurs tenues vestimentaires, ils étaient rigoureusement identiques.
Callum avait dû interrompre un exercice d’entraînement pour répondre à cette convocation. Il avait abandonné ses rangers boueux dans le couloir, mais son front était perlé de sueur, et son T-shirt bleu marine présentait de grandes taches sombres sous les aisselles.
Connor, lui, avait reçu l’ordre de se présenter séance tenante au centre de contrôle au beau milieu d’une interro de maths.
Contrairement à leur habitude, les jumeaux observaient un silence absolu.
— J’ai une mission à vous proposer, expliqua Maureen. Tout s’est décidé très rapidement, et il n’y a pas une minute à perdre. J’ai cru comprendre que vous étiez un peu en froid, tous les deux, mais j’aimerais que vous mettiez vos histoires personnelles de côté. Tout ce que je veux savoir, c’est si vous êtes encore capables de travailler ensemble sans vous arracher les yeux, et il me faut une réponse immédiate.
— Le problème, c’est que mon frère est un menteur, un égoïste et un salaud, répondit Connor.
Callum se raidit.
— Comment ça, un salaud ? La vérité, c’est que tu es furieux parce que cette fille a préféré sortir avec moi. Je n’y peux rien si j’ai plus de succès que toi.
— C’est ça, prends-moi pour un con. Tu m’as piqué cette fille par la ruse, sale traître.
— Et si vous m’expliquiez calmement ce qui s’est passé ? soupira Maureen.
— Cette petite ordure a…, commença Connor.
— Ne l’écoutez pas, il est complètement bouché, l’interrompit Callum. On ne peut pas discuter avec lui…
— Chacun son tour, par pitié ! s’exclama Maureen en pointant un doigt vers Connor. Vas-y, tu as la parole.
L’intéressé jeta un regard noir à son frère avant d’exposer sa version des faits.
— Samedi dernier, on est allés au bowling. J’ai engagé la conversation avec une fille qui jouait sur la piste d’à côté, et ça a tout de suite collé entre nous. Au bout d’une demi-heure, j’ai proposé de lui offrir un Coca, avant de réaliser que je n’avais pas un rond. Et ce radin a refusé de me dépanner.
— Tu empruntes de l’argent à tout le monde et tu ne rembourses jamais. Je te rappelle que tu me dois déjà trente livres.
Connor se dressa d’un bond et poussa un cri indigné.
— Moi, je te dois du fric ? s’étrangla-t-il. Je te signale que tu m’as emprunté cinquante livres quand on était à la résidence d’été. Et pendant que j’y suis, j’aimerais bien que tu me rendes mon jean G-Star. Ça fait trois mois que tu me l’as piqué !
Callum se leva à son tour, et les jumeaux se fusillèrent du regard.
— La mauvaise foi, j’y crois pas ! Tu as dit que je pouvais le garder. Parlons plutôt de mon blouson de cuir, que tu m’as rendu avec une poche déchirée.
— Asseyez-vous ! gronda Maureen. Callum, tu parleras quand je t’y autoriserai.
Soupirant de concert, les jumeaux se rassirent et adoptèrent une pose strictement identique, bras et chevilles croisés.
— Je t’en prie, Connor, poursuis cette passionnante histoire, sourit Maureen.
— Comme d’habitude, vous prenez son parti, grogna Callum en s’affaissant sur sa chaise.
— Je t’ai dit de la fermer ! Connor, continue.
— Comme cet abruti a des oursins dans les poches, je suis allé voir Mo, qui a accepté de me prêter quelques livres. Puis je suis allé chercher les boissons mais il y avait une queue pas possible, alors ça m’a pris un temps fou. Et quand je suis revenu, ce salaud était assis à côté de ma copine, une main sous sa chemise et la langue dans son oreille.
Maureen eut toutes les peines du monde à garder son sérieux.
— Elle pensait que tu l’avais laissée tomber, expliqua Callum. Moi, je passais juste par là, et elle s’est pratiquement jetée sur moi.
— Parce qu’elle pensait que tu étais moi ! hurla Connor. Et tu le sais parfaitement. Ne joue pas l’innocent, s’il te plaît. Tu m’avais vu discuter avec elle pendant une demi-heure. C’est minable, ce que tu as fait !
Les deux garçons se dressèrent à nouveau, les poings serrés. D’un direct à l’épaule, Callum déséquilibra Connor, qui tituba en arrière et trébucha contre sa chaise. Maureen se précipita entre les deux frères et reçut accidentellement un coup de pied lancé par Callum.
— Séparez-vous immédiatement ! cria-t-elle.
Les jumeaux se figèrent. Frapper un membre du personnel de CHERUB, même par mégarde, pouvait entraîner de terribles conséquences. Furieuse, Maureen regagna son bureau en boitillant. Elle aurait volontiers infligé à ses agents une punition exemplaire, mais elle avait besoin d’eux pour mener une mission capitale.
— Très bien, gronda-t-elle en levant un doigt menaçant. Je vais vous laisser le choix. Première option, je vous accompagne au bureau de Zara, je lui raconte ce qui vient de se passer et vous êtes hyper mal.
— Mais je n’ai rien fait ! protesta Connor, indigné. C’est Callum qui vous a frappée.
— Boucle-la ! tonna Maureen en lui adressant un regard meurtrier. Si vous continuez sur ce ton, je vous garantis que vous vivrez l’enfer tous les deux. Seconde option, vous vous asseyez calmement, vous acceptez la mission, vous vous comportez de façon irréprochable pendant les vingt-quatre prochaines heures et j’oublierai cet incident.
— Pas question de me réconcilier avec cette tête de nœud, dit Callum. Je préfère prendre mille tours de punition.
— Je ne vous demande pas de faire la paix. Quand l’opération sera terminée, vous pourrez vous battre en duel, je m’en contrefiche. Tout ce que je veux, c’est que vous vous comportiez de façon professionnelle.
Les jumeaux échangèrent un regard glacial puis se rassirent de mauvaise grâce.
— Et elle consiste en quoi, cette mission ? demanda Connor.

12 h 10
Steve Nolan habitait un loft du quartier chic de Primrose Hill, un petit palais tout en verrières et en acier brossé aux murs ornés d’œuvres originales d’Andy Warhol. Né à Melbourne, il avait suivi de brillantes études d’art avant de fonder une maison de joaillerie dont les créations avaient séduit les plus importantes célébrités du cinéma et de la scène musicale. En quelques années, il était devenu une personnalité très en vue du gratin londonien.
Steve, qui avait passé la nuit dans un club de Soho, venait de se réveiller. Vêtu d’un peignoir Paul Smith, il descendit l’escalier en spirale menant au rez-de-chaussée. Pour une fois, son agenda ne prévoyait aucun rendez-vous. Il avait tout son temps pour boire un café en consultant ses mails sur son MacBook.
— Mais c’est qu’il est adorable, ce chien, fit une voix dans le salon.
Steve sentit son sang se glacer lorsqu’il découvrit un homme aux larges épaules installé sur le canapé de cuir, son caniche nain sur les genoux. Il portait des chaussures de chantier et un bleu de travail.
— Qui… qui êtes-vous ? bégaya-t-il en s’emparant du téléphone sans fil posé sur une console. Quittez cet appartement immédiatement ou j’appelle la police.
— Si vous faites ça, je passe ce clebs au micro-ondes, dit l’homme avec le plus grand calme. Sooki, c’est bien ça ?
Steve posa le combiné. L’intrus lâcha le chien, se leva et s’approcha de lui.
— Je ne conserve aucun bijou chez moi, dit Steve. Et je pratique le karaté, je vous avertis.
Sur ces mots, il adopta une posture de combat, lâcha un cri perçant puis donna un coup de poing dans le vide. L’homme haussa un sourcil, intercepta sa main et la serra de toutes ses forces.
— Oooh mon Dieu ! gémit Steve. Vous me faites mal !
— Je suis disposé à vous lâcher si vous promettez d’arrêter de jouer les Bruce Lee de bac à sable.
— Oui, oui, c’est promis…
L’inconnu poussa Steve vers un tabouret de bar.
— Asseyez-vous et tâchez de vous calmer. Je ne suis pas ici pour vous dévaliser. Taisez-vous et écoutez ce que j’ai à vous dire.
— Comment avez-vous osé entrer chez moi ?
— Bon sang, il me semblait pourtant vous avoir demandé de la fermer… Et faites-moi le plaisir de vous couvrir, par pitié. Vous êtes en train de vous donner en spectacle, mon vieux.
Rouge d’embarras et de colère, Steve croisa les pans de son peignoir et en serra fermement la ceinture.
— Je m’appelle Jake McEwen, annonça son visiteur. Je travaille pour les services de renseignements britanniques. J’ai passé un coup de fil à votre bureau, mais votre secrétaire m’a informé que vous vous trouviez ici. Comme vous ne répondiez pas à mes coups de sonnette, je suis passé par la fenêtre et j’ai joué avec le chien pendant que vous preniez votre douche.
— Vous ressemblez davantage à un maçon qu’à James Bond.
— C’est la tenue idéale. Les ouvriers peuvent se promener n’importe où sans éveiller les soupçons.
— Vous pouvez me présenter une plaque ou une carte d’identification ?
McEwen esquissa un sourire puis brandit une carte plastifiée où figurait sa photo.
— Je parie que vous n’en avez jamais vu de semblable.
— Vous avez très bien pu l’imprimer chez vous.
— En effet. Je ne peux pas prouver que c’est une vraie. Alors croyez-moi ou pas, ça n’a aucune importance. Sachez seulement que si vous ne m’écoutez pas attentivement, ce ne sont pas vos phalanges que j’écraserai.
Terrorisé, Steve croisa les jambes.
— Je ne suis qu’un bijoutier. Pourquoi les services secrets s’intéressent-ils à mon cas ?
— Nous enquêtons sur un diplomate sud-américain qui écoule des diamants d’origine douteuse, de ceux qui sont extraits dans des mines clandestines et vendus en violation de l’embargo imposé par les Nations unies. Nous devons accéder à son bureau et poser quelques micros. Le problème, c’est que notre suspect reçoit ses clients dans la partie la plus sécurisée de l’ambassade.
— Navré, mais je ne vois toujours pas en quoi je pourrais vous aider.
— Vous êtes le mieux placé pour entrer en contact avec notre cible. Votre société achète de grandes quantités de diamants non taillés, et il est de notoriété publique qu’elle connaît quelques difficultés financières.
Steve secoua énergiquement la tête.
— J’ai une réputation à protéger. Si on apprenait que je suis en cheville avec un personnage aussi douteux, je perdrais mes meilleurs clients. Et pour ne rien vous cacher, j’aurais sans doute été davantage enclin à vous aider si vous aviez employé une méthode plus civilisée pour m’approcher.
McEwen sortit une enveloppe de sa poche et la brandit à quelques centimètres du visage de Steve. Ce dernier y découvrit le sceau du Trésor public et l’inscription Service des fraudes.
— Nous avons absolument besoin de votre concours, Mr Nolan. Et nous avons peu de temps. Si vous acceptez de coopérer, je ferai en sorte que le fisc efface votre ardoise.
— Je n’ai aucun problème avec les impôts.
Pour toute réponse, McEwen lut à haute voix un extrait de la lettre.
— Notre informatrice, Miss T., a informé nos services que Mr Steve Nolan aurait détourné une grande partie des bénéfices réalisés aux États-Unis vers un compte privé. Les bijoux officiellement offerts à des stars du cinéma et de la télévision pour des raisons promotionnelles seraient en fait vendus par l’intermédiaire d’une société enregistrée aux îles Caïmans, propriété de fait de Steve Nolan et de sa sœur Emily. L’informatrice nous a communiqué les numéros de compte ainsi que le montant et la date des transactions.
Sur ces mots, McEwen remit le document à Steve.
— Selon nos informations, vous auriez détourné plusieurs millions de dollars au détriment du Trésor public. Je ne suis pas avocat, mais je me suis laissé dire que vous n’en étiez pas à votre coup d’essai. Si vos agissements donnent lieu à l’ouverture d’une nouvelle enquête, vous êtes bon pour la taule. Et je doute qu’un homme aussi raffiné que vous s’épanouisse dans la faune de la prison de Wormwood Scrubs.
Steve plissa les yeux.
— Je sais qui est votre informatrice, cracha-t-il, saisi d’une rage froide. Je n’arrive pas à croire que cette salope m’ait vendu après tout ce que j’ai fait pour elle…
— Ma proposition est très simple, Mr Nolan, dit McEwen. Si vous nous apportez votre aide, il me suffira de claquer des doigts pour que votre dossier fiscal finisse à la broyeuse.
Il jeta un coup d’œil à sa montre.
— Dès que vous m’aurez donné votre accord, votre avocat recevra par coursier les documents officiels vous garantissant l’immunité. Alors, Mr Nolan ? Qu’en dites-vous ?
Steve baissa les yeux et lâcha un long soupir.
— Je crois que vous ne me laissez pas le choix.

21 h 24
Les couloirs de l’hôtel Lymeric, un modeste établissement deux étoiles situé à proximité de Russell Square, grouillaient de collégiens français surexcités qui séjournaient à Londres dans le cadre d’un voyage linguistique.
Callum et Connor ne partageaient pas leur enthousiasme. En chaussettes et caleçon, ils étaient assis sur un lit double, un projecteur braqué sur leurs visages. La moquette était constellée de mèches de cheveux fraîchement coupées.
— Qu’est-ce que vous en pensez ? demanda Lucy en posant ses ciseaux.
Technicienne au sein du MI5, la jeune femme était spécialisée dans le maquillage et le camouflage. Elle était capable de dissimuler un micro dans la semelle d’une Reebok, modifier le contour d’un visage à l’aide d’une prothèse ou placer sur le visage d’un agent un grain de beauté dissimulant une caméra miniaturisée haute définition.
De vrais jumeaux ne sont jamais strictement identiques, et le travail de Lucy consistait à gommer leurs différences. CHERUB ne disposant pas de son propre spécialiste du maquillage, elle avait travaillé avec Connor et Callum à de nombreuses reprises. D’ordinaire, lors de ces longs préparatifs, ils blaguaient et chahutaient pour tuer le temps. Cette fois, ils semblaient frappés de mutisme. Leur comportement était purement professionnel.
— Deux gouttes d’eau, répondit Maureen. Deux petites gouttes d’eau adolescentes, grincheuses et irritables.
— Avec des boutons, gloussa Lucy alors que les jumeaux demeuraient obstinément muets. Ils étaient plus faciles à uniformiser avant que l’acné ne passe à l’assaut.
Lampe en main, elle explora méthodiquement chaque centimètre de la peau de Callum. Elle localisa quelques boutons rouge vif sur sa nuque qui, par chance, resteraient invisibles sous le col de sa chemise. Connor avait une marque plus visible sur la narine droite que Lucy fit disparaître sous une légère couche de fond de teint.
— Levez-vous, dit-elle, et placez-vous épaule contre épaule.
Lorsque les jumeaux se furent exécutés, Lucy étudia le sommet de leurs crânes.
— Callum, tu rattrapes peu à peu ton retard sur ton frère, mais tu as toujours un centimètre de moins. Je vais te préparer une paire de semelles pour compenser cette différence.
— Ça ne se verra pas, grommela l’intéressé.
— Ce n’est pas grand-chose, mais une accumulation de minuscules différences peut éveiller les soupçons.
Maureen se tourna vers Lucy.
— Il vous arrive encore de les confondre ? demanda-t-elle.
— Non, je les connais par cœur. Le meilleur moyen de les différencier, c’est leur nez. Regardez, celui de Connor pointe légèrement vers la droite.
Maureen se pencha pour inspecter la zone que désignait Lucy.
— En effet, dit-elle.
— Ça, ça date du jour où notre mère m’a fracassé la tête contre la table de nuit, expliqua Connor.
Les jumeaux parlaient rarement de leur enfance. Ils avaient été placés en foyer d’accueil à l’âge de sept ans. Jugée pour mauvais traitements à leur encontre, leur mère avait passé dix-huit mois en prison. Désireuse de détendre l’atmosphère, Lucy donna une claque sur les fesses de Connor.
— C’est terminé, dit-elle.
— Je vais vous coller un procès pour harcèlement sexuel, grogna Connor.
— Ne prends pas tes rêves pour des réalités, gloussa Lucy.
Elle rangea son matériel dans une petite valise métallique puis s’adressa aux agents.
— Surtout, n’oubliez pas de dormir sur le dos pour protéger votre maquillage. S’il arrive un accident, contactez-moi sur mon portable. Mais je vis à Sevenoaks et j’ai bossé toute la journée, alors ne me dérangez pas pour rien, par pitié.
Callum et Connor, qui trouvaient tous deux Lucy terriblement sexy, se tournèrent l’un vers l’autre et se surprirent à échanger un sourire complice. Aussitôt, leurs traits s’affaissèrent et ils retrouvèrent leur mine d’enterrement.
— Allez, mettez-vous en tenue, dit Maureen en désignant les uniformes scolaires posés sur le couvre-lit. Et n’oubliez pas les sacs à dos contenant les balles et la batte de cricket.
Lorsque les jumeaux se furent habillés, Maureen les prit en photo. Ultime ajustement, Connor rectifia la longueur de sa cravate.
— Tu as mis les semelles dans tes chaussures ? demanda-t-il à son frère.
Sous son aspect innocent, c’était une remarque perfide destinée à rappeler à Callum leur différence de taille.
— Évidemment, répondit ce dernier sur un ton acerbe. Je ne suis pas complètement débile.
— Mouais, ça, ça reste à prouver.
Sentant une énième dispute se profiler, Maureen s’empressa d’intervenir.
— Vous savez quoi, les garçons ? On cherche des volontaires pour récurer les fossés de drainage autour du centre de contrôle. Ça vous dirait que je mette vos noms sur la liste ?

Jeudi, 4 h 17
Vêtus de combinaisons portant le logo d’une entreprise de climatisation, Callum et McEwen descendirent d’un monospace noir et se dirigèrent vers l’entrée du bâtiment qui, jouxtant l’ambassade, abritait le siège d’une importante société de forage pétrolier. Le vigile qui leur ouvrit la porte était en réalité un membre du MI5 travaillant sous couverture.
— Jusqu’ici, tout se déroule comme prévu, dit l’homme en les invitant à emprunter un escalier tapissé de rouge. L’équipe de techniciens a travaillé toute la nuit pour aménager le point d’accès. Maintenant, ça va être à vous de jouer. Si vous vous faites pincer, l’opération pourrait provoquer un incident diplomatique majeur.
— Dans ce cas, on va tâcher de ne pas tout faire foirer, sourit McEwen.
— Je suis un ancien de CHERUB, dit l’agent sur un ton confidentiel. Ça remue des souvenirs de travailler sur cette mission… Je me souviens surtout d’une fille nommée Amy Collins. Elle n’avait que onze ans mais, bon sang, elle connaissait son boulot. Je me demande souvent ce qu’elle a pu devenir.
— Vous connaissez les règles : même si nous le savions, nous ne pourrions vous donner aucune information.
— Elle a quitté CHERUB, annonça Callum.
McEwen lui donna une claque à l’arrière de la tête.
— Tu es sourd ou quoi ? Qu’est-ce que je viens de dire ?
Le trio gravit les marches jusqu’au quatrième étage et entra dans une salle de réunion meublée d’une longue table en chêne massif.
— La gaine d’aération mesure environ deux mètres de long, expliqua l’agent. Elle débouche sur une grille d’aération à l’intérieur de l’ambassade. Les premiers employés arriveront ici dans quelques heures, mais je verrouillerai la porte de cette salle et personne ne viendra vous déranger.
Il se hissa sur la pointe des pieds, décrocha une grande photo de champ pétrolifère et révéla une ouverture étroite dans le mur.
— Je vous contacterai dès que Steve Nolan arrivera à l’ambassade. Vous avez prévu une bouteille vide pour vous soulager en cas d’urgence ?
McEwen hocha la tête.
— On est équipés. On a aussi des journaux, des biscuits et du jus d’orange. Il ne nous reste plus qu’à attendre le début du spectacle.

7 h 22
Contrarié d’avoir dû renoncer à sa douche matinale afin de ne pas altérer son maquillage, Connor retrouva Maureen Evans et Steve Nolan dans le hall de l’hôtel.
— Bonjour, cher neveu, sourit ce dernier. Quelle joie de vous rencontrer.
Maureen n’appréciait pas le ton léger du joaillier.
— Restez concentré, Mr Nolan. Souvenez-vous que vous n’obtiendrez l’immunité que si l’opération est couronnée de succès. Avez-vous des questions avant que nous ne nous mettions en route ?
— Je n’ai pas l’habitude de me lever aussi tôt. J’ai faim, et j’ai peur de tourner de l’œil si je n’avale pas quelque chose. Pourriez-vous me trouver un bagel au saumon ?
Maureen aurait volontiers envoyé paître Steve Nolan, mais il participait à sa première mission, ne bénéficiait d’aucun entraînement, et elle devait tout mettre en œuvre pour qu’il se sente en confiance. Lorsqu’ils eurent pris place à bord du véhicule de la flotte de CHERUB, elle demanda au chauffeur de faire halte devant un restaurant Bagel Factory avant de rejoindre le quartier de Regent’s Park.
L’ambassade étant considérée comme une cible terroriste potentielle, ses abords étaient protégés des attaques suicides par des plots de béton, et un policier en armes en surveillait l’entrée principale.
Steve et Connor descendirent du véhicule et entrèrent dans le hall d’accueil aux murs ornés de motifs d’inspiration aztèque. Leur cible, un dénommé Ramiro, vint à leur rencontre. C’était un individu robuste au teint hâlé et à la dentition d’un blanc éclatant.
— Qui est ce gamin, Mr Nolan ? s’étonna-t-il.
— Changement de dernière minute, expliqua Steve. Mon frère est en voyage d’affaires, et comme ce gamin a une fâcheuse tendance à sécher les cours quand on ne l’accompagne pas jusqu’à la porte du collège, j’ai été chargé de l’y conduire après notre rendez-vous.
Ramiro éclata de rire.
— Ah, les garçons ! s’exclama-t-il. Mes enfants vivent au pays. Ma fille est une bonne élève, mais mon fils est un véritable cancre. Au fond, je crois que les études ne sont pas une affaire d’hommes.
Ils traversèrent le hall tapissé de marbre jusqu’à un portail de détection semblable à ceux qui équipent les aéroports. L’agent de sécurité invita Steve et Connor à poser leurs sacs à dos sur un tapis roulant qui défilait sous un dispositif à rayons X. Après avoir jeté un coup d’œil à son écran de contrôle, il leur ordonna d’ôter leurs ceintures, de vider leurs poches puis de franchir le portail de détection.
— Désolé pour toutes ces tracasseries, dit Ramiro. Mais notre pays est en guerre permanente contre les terroristes et les narcotrafiquants. Tous les visiteurs doivent se plier à cette procédure.
— Je comprends, répondit Steve. C’est tout à fait naturel.
L’agent de sécurité fit pivoter son écran puis pointa un doigt sur l’écran de contrôle.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en désignant un objet dans le sac de Steve.
— Une balance de précision et une loupe de diamantaire.
— Je vais devoir inspecter ce matériel.
Ramiro esquissa un sourire.
— Mr Nolan est mon invité, officier. Je crois qu’il serait préférable de…
— Vous faites votre travail, je fais le mien. Si vos amis ne possèdent pas de laissez-passer spécial signé par l’ambassadeur, vos invités, comme vous dites, devront se soumettre à la procédure habituelle.
— Ça ne me pose aucun problème, dit Steve en ouvrant son sac à dos.
L’agent de sécurité en inspecta brièvement l’intérieur puis, d’un geste, les autorisa à avancer.
Tandis qu’il récupérait le contenu de ses poches, Connor surprit un échange de regards hostiles entre Ramiro et l’officier. À l’évidence, ce dernier soupçonnait le diplomate de se livrer à quelque activité illégale. S’agissait-il d’un individu honnête écœuré par la corruption ambiante ou d’un fonctionnaire frustré de ne pas recevoir sa part du gâteau ?
Selon une informatrice à laquelle Ramiro avait essayé de fourguer ses diamants illégaux, ce dernier rencontrait ses clients dans un bureau du troisième étage. S’il les emmenait dans une autre pièce de l’ambassade, le plan élaboré par CHERUB et le MI5 tomberait à l’eau.
Lorsqu’ils empruntèrent un minuscule ascenseur, Connor sentit la pression monter. Il éprouva un vif soulagement lorsqu’il vit Ramiro appuyer sur le bouton du troisième, mais il ne restait plus que quelques secondes avant qu’il ne passe à l’action et procède à la phase la plus délicate de l’opération.
Tandis que la cabine entamait son ascension, Connor glissa une main dans une poche de son sac et en sortit une balle de cricket. Lorsque la porte automatique s’ouvrit, il s’arrangea pour sortir le dernier, attendit que Steve et Ramiro s’engagent sur la gauche dans une galerie qui traversait le bâtiment de part en part, puis lâcha sa balle de façon qu’elle roule dans la direction opposée.
Alertés par le son produit par l’objet au contact du parquet, Ramiro et Steve jetèrent un coup d’œil par-dessus leur épaule et virent Connor, leur tournant le dos, trottiner vers l’autre extrémité du couloir.
— Connor, qu’est-ce que tu fiches encore ? lança Steve sur un ton faussement agacé.
— J’ai laissé tomber ma balle, dit Connor en poursuivant sa progression jusqu’à un petit salon situé hors du champ de vision des deux hommes.
Il ramassa la balle, s’assura de l’absence de caméra de surveillance et donna deux coups distincts contre le mur. Aussitôt, la grille d’aération placée au-dessus d’un canapé en cuir se souleva et Callum se laissa glisser par l’ouverture.
— Ce garçon est tellement maladroit, soupira Steve.
Les jumeaux échangèrent un clin d’œil.
— Bonne chance, chuchota Connor en remettant la balle de cricket à son frère.
Callum la glissa dans sa poche et remonta la galerie au pas de course. En un clin d’œil, Connor disparut dans la gaine d’aération. La substitution n’avait pas duré plus de dix secondes.
Callum portait les mêmes vêtements que son frère, une oreillette invisible, un micro dans la manche de sa veste et un sac à dos bourré d’équipement de surveillance.
— J’ai vraiment deux mains gauches, dit-il, l’air honteux, lorsqu’il rejoignit Steve et Ramiro.
En vérité, cette phrase était un code établi à l’avance annonçant que l’échange avait été réalisé avec succès.
— Ah, au fait, j’ai oublié de te rendre les clés de la maison, annonça Callum en tendant un trousseau à son oncle de circonstance.
— Un jour, tu finiras par oublier ta tête ! grogna Steve en le glissant dans sa poche.
Contre toute attente, malgré son total manque d’expérience, il affichait un calme olympien.
Au bout du couloir, Ramiro glissa un pass magnétique dans un lecteur et déverrouilla la double porte menant à une vaste salle d’attente luxueusement meublée. Le guichet de la réceptionniste était inoccupé. Selon les informations recueillies par les services secrets, leur suspect organisait toujours ses rendez-vous en son absence, avant ou après les heures de bureau.
— Attends-nous ici, ordonna Steve à Callum. Ça ne prendra pas longtemps, alors n’espère même pas être en retard au collège.
Lorsque les deux hommes eurent disparu dans l’un des bureaux, Callum fit glisser la fermeture Éclair de son sac à dos et en sortit trois boîtes en plastique. L’une d’elles contenait un outil semblable à une arme de poing. Son chargeur contenait des micros sous forme de filaments pratiquement invisibles destinés à être insérés dans les tissus, les tapis, les coussins et la garniture des sièges.
Ces dispositifs discrets ne captaient que les sons émis dans la salle où ils étaient placés, et les rendez-vous clandestins se tenaient dans le bureau de Ramiro. Cependant, la dernière génération de micros laser autocollants était capable de convertir en onde sonore la plus infime vibration, mais leur rayon invisible devait être orienté vers une surface plane, comme une vitre ou le battant d’une porte. Contrairement aux mouchards traditionnels, il était impossible de les dissimuler entièrement.
Callum plaça l’une de ces pastilles pas plus grandes que l’ongle du petit doigt dans une moulure du guichet d’accueil, et une seconde sur le mur situé en face du bureau, dans l’ombre du cadre d’un tableau. Enfin, il porta son poignet à sa bouche.
— Tu me reçois ? chuchota-t-il.
La voix de McEwen résonna dans son oreillette.
— Cinq sur cinq.
— Micros laser un et deux en position. Tu peux calibrer le signal et effectuer un test de réception.
— C’est parti.
Calibrer les micros laser consistait à orienter les rayons vers la source sonore puis à obtenir le signal le plus clair possible. En attendant que l’opération soit achevée, Callum ficha une dizaine de microfilaments dans la garniture des chaises.
— J’entends Steve et Ramiro fort et clair, annonça McEwen. Nous n’aurons pas besoin d’amplificateur.
— Excellente nouvelle.
— Notre boulot est terminé. Prends un magazine et attends que Steve sorte du bureau.
Quelques secondes plus tard, une femme élégante aux longs cheveux roux entra dans la pièce.
— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle en suspendant son imperméable au portemanteau.
— J’attends mon père, expliqua Callum. Il est en rendez-vous avec Mr Ramiro.
Il réalisa aussitôt qu’il venait de commettre une gaffe. Il aurait dû parler de son oncle, et non de son père, mais il était peu probable que cette erreur entraîne la moindre conséquence. À l’instant où la secrétaire s’assit derrière le guichet, les deux hommes sortirent du bureau en bavardant gaiement, mais lorsque Ramiro aperçut l’employée, son sourire se fana.
— Vous êtes en avance, grogna-t-il à l’adresse de la jeune femme.
— Tout comme vous, répliqua-t-elle sèchement.
Ramiro reconduisit ses hôtes jusqu’au portail de sécurité, puis Steve et Callum marchèrent tranquillement jusqu’à la voiture garée au coin de la rue.
— Alors ? demanda Callum tandis que le chauffeur se glissait dans la circulation.
— On dirait que je suis un pro, sourit Steve en lui restituant le trousseau. Je me suis frotté les mains avec le porte-clés, puis j’ai touché chaque pierre, comme on me l’a demandé. Vous pouvez m’expliquer, maintenant ?
— C’est un marqueur chimique, expliqua Connor. À partir de maintenant, tous ceux qui manipuleront ces cailloux seront contaminés. Il sera inutile de nier.
— Ce produit est toxique ? demanda Steve en étudiant ses mains d’un œil anxieux.
— C’est juste une molécule de carbone légèrement modifiée. Ça ne vous tuera pas, mais si j’étais vous, je me laverais les mains avant de déjeuner.
— Quoi qu’il en soit, les pierres de ce salaud sont fantastiques. L’une d’elles n’a pas le moindre défaut, ce qui est rarissime. Quant au prix qu’il m’a proposé… Dix pour cent du cours légal.
— Fantastiques, comme vous dites, soupira Callum. Surtout pour les gamins qui bossent dans la mine clandestine dont elles ont été extraites, ces esclaves placés sous la surveillance de militaires autorisés à leur coller une balle dans la tête s’ils ne tiennent pas la cadence…



Épilogue


Les micros placés dans l’ambassade ont permis l’arrestation de RAMIRO, de dix-sept de ses associés et de cinq négociants convaincus d’avoir écoulé des pierres précieuses illégales à Londres et à Amsterdam. Protégé par l’immunité diplomatique, Ramiro a pu quitter le Royaume-Uni et rejoindre son pays d’origine, où ses liens personnels avec le Président l’ont mis à l’abri de toute poursuite judiciaire. Ne bénéficiant pas de tels appuis, les membres de son réseau ont écopé de peines de trois à sept ans de prison.
 
Malgré l’accord passé avec CHERUB et le MI5, la société de joaillerie de STEVE NOLAN a fait faillite en 2009. On peut régulièrement l’apercevoir sur la chaîne de téléachat ShopMax en train de faire la promotion de sa nouvelle marque de bijoux bon marché réalisée exclusivement à l’aide de pierres artificielles.
 
La jeune fille à l’origine de la discorde entre CALLUM et CONNOR REILLY a fini par découvrir qu’elle s’était fait berner. Elle les a tous deux traités de dangereux pervers et a menacé de les gifler s’ils s’avisaient de lui adresser de nouveau la parole.
Les deux frères se sont réconciliés quelques semaines plus tard.
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1. Le plus grand trou du monde


Lorsqu’on a trois ans, il n’y a rien de plus amusant que de faire des trous dans le sable. Le plus grand trou des États-Unis est sans conteste le Grand Canyon, une gorge s’étendant sur un millier de kilomètres dont la profondeur peut atteindre jusqu’à deux mille mètres. En clair, si un touriste se tient au bord du gouffre, pose le pied sur une pierre instable et bascule dans le vide, il lui reste une minute et demie pour regretter sa maladresse avant de s’écraser comme une crêpe au fond du ravin.
Les touristes affluent en nombre vers le Grand Canyon. Certains escaladent ses parois, certains font du rafting sur les flots du Colorado, le fleuve qui l’a sculpté, d’autres encore choisissent le deltaplane pour admirer son relief tourmenté.
Les plus fortunés vont jusqu’à s’offrir une balade en hélicoptère. Cette aventure vertigineuse effraie les passagers les plus impressionnables, mais les compagnies qui organisent ces visites n’emploient que des pilotes extrêmement qualifiés et leurs appareils sont fréquemment révisés. Il s’agit d’une excursion sans risque, et on ne déplore jamais d’accident.
Enfin, presque jamais.


2. Taille minimum


Zoe King, quatre ans, et son petit frère Rob, trois ans, avaient passé la nuit dans un motel, à quelques kilomètres du Grand Canyon, en compagnie de leurs parents et de leur grand frère Louis.
Leur père confia son appareil photo à une inconnue croisée sur le parking afin que toute la famille puisse figurer sur le cliché, puis tout le monde monta à bord de la voiture de location et prit la route de l’héliport.
Dès qu’ils furent arrivés à destination, Rob descendit du véhicule puis, échappant à la vigilance de ses parents, se précipita vers le garde-fou aménagé au bord du précipice. Sa mère se lança à sa poursuite et le retint par le bras avant qu’il ne commette l’irréparable.
— Tu vas te décider à arrêter tes âneries, Rob King ? gronda-t-elle. Si tu continues à faire l’idiot, tu nous attendras ici pendant que nous, nous serons dans l’hélicoptère.
— Non ! piailla l’enfant. Je veux monter avec vous !
Il donna un coup de pied dans le sable puis, le visage tordu par une grimace, prétendit s’y rouler en hurlant afin d’exprimer sa contrariété. Sa mère, qui connaissait l’animal, le prit par la main avant qu’il n’ait pu mettre son projet à exécution et le traîna d’autorité vers la plate-forme de décollage. Lorsque les cinq membres de la famille King atteignirent la zone d’attente réservée aux touristes, une simple dalle de béton encadrée d’une barrière métallique, le visage de l’enfant, qui n’avait cessé de pleurnicher, était rouge vif et noyé sous les larmes de crocodile.
Zoe, sage comme une image, considérait son petit frère sans mot dire. Son visage exprimait un étonnement mêlé de mépris. Louis, douze ans, braquait ses jumelles au-dessus du canyon.
Lorsque l’hélicoptère apparut, à l’horizon, Rob oublia aussitôt son caprice. C’était un appareil à la carlingue chromée dont les flancs étaient ornés du logo de la compagnie, une tête d’Indien colorée. Le moteur et le mouvement des pales produisaient un tel vacarme qu’il dut enfoncer ses doigts dans ses oreilles.
Sa manœuvre d’atterrissage accomplie, le pilote, portant combinaison de vol, lunettes de soleil et casque de protection auditive, descendit de l’appareil et aida deux passagers obèses à s’extraire de la cabine. Tandis que ces derniers se traînaient vers le terminal vitré, il fit signe aux membres de la famille King de le rejoindre sur la plate-forme. Quand il aperçut Rob et Zoe, il se pencha dans le poste de pilotage et en sortit une tige de métal graduée. Il la tint verticalement devant les enfants puis fit la grimace.
— Navré, mais ils n’ont pas la taille minimum.
Mrs King n’en croyait pas ses oreilles.
— Mais nous avons réservé ce vol depuis des mois ! s’écria-t-elle. Les enfants se faisaient une telle fête…
— Je suis navré, madame, mais les ceintures de sécurité ne sont pas adaptées. Les règles liées à la taille des passagers sont clairement décrites dans le contrat. Vous auriez dû le lire en détail.
— Mon mari et moi pourrions les prendre sur nos genoux, insista Mrs King.
— Si je vous y autorisais, je pourrais perdre ma licence.
Sur ces mots, il sortit son téléphone portable et composa un numéro.
— J’ai deux petits à prendre en charge, dit-il. Merci de faire le nécessaire.
Quelques secondes plus tard, une jeune femme portant un tailleur aux couleurs de la société sortit du terminal, deux cornets de glace à la main.
— Tenez, c’est pour vous, les enfants, sourit-elle en les tendant à Rob et Zoe.
— Je suis désolée, mes chéris, dit Mrs King en adoptant la voix qu’elle réservait d’ordinaire à l’annonce d’une visite chez le dentiste. Nous prendrons plein de photos, et ça ne durera que vingt minutes.
— Ne vous inquiétez pas, je vais m’occuper de vous, les rassura la jeune femme. Suivez-moi, il y a plein de jouets à l’intérieur.
Zoe faisait grise mine, mais Rob, qui n’avait pas compris grand-chose, était pleinement concentré sur sa glace, dont la fonte rapide lui causait quelque inquiétude.
— À tout à l’heure, les morveux ! s’exclama Louis avant de prendre place dans la cabine aux côtés de ses parents.
Le pilote, les lunettes de soleil toujours sur le nez, ferma la porte coulissante puis prit les commandes.
Lorsque Rob entra dans le terminal et aperçut le trampoline et la maquette d’hélicoptère à l’échelle 1/5, il oublia aussitôt l’excursion aérienne au-dessus du Grand Canyon.
— Viens, on va jouer ! lança-t-il à l’adresse de sa sœur en gravissant les marches d’un toboggan en plastique, une main sur la rambarde, l’autre serrée autour de son cornet de glace.
À l’instant où il se laissait glisser sur les fesses, un éclair orange illumina le ciel, le sol se mit à vibrer puis une détonation assourdissante se fit entendre, soufflant toutes les vitres du terminal.
Parvenu en bas du toboggan, Rob trottina à l’extérieur, suivant le flot des touristes.
— Maman ! hurlait Zoe en tenant son visage entre ses mains.
Une épaisse fumée s’élevait au-dessus de l’héliport. Chargée d’effluves de carburant, l’atmosphère était irrespirable. Des morceaux de métal tordus étaient éparpillés dans le sable, tout autour de la plate-forme.
— Mon Dieu, s’étrangla l’un des hommes ventripotents qui avaient atterri quelques minutes plus tôt. J’ai vu toute une famille monter à bord de cet hélicoptère, juste avant l’accident.
— Maman ! répéta Zoe, au désespoir.
Même s’il avait conscience que quelque chose ne tournait pas rond, Rob était davantage préoccupé par la fonte alarmante de sa glace. Il se léchait consciencieusement les doigts. Il devait à tout prix éviter de se tacher. Il redoutait que sa mère ne lui passe un savon, à son retour, si elle découvrait son T-shirt souillé de chocolat.


3. Le piratage pour les nuls


Cinq ans plus tard
Rob King, huit ans, vivait au campus de CHERUB depuis la disparition de ses parents. Il n’en gardait que peu de souvenirs, mais les images de l’accident étaient restées gravées dans sa mémoire. Depuis ce jour tragique, il n’avait pas touché à une crème glacée.
En ce vendredi après-midi, il participait à un cours de piratage informatique en compagnie de sept autres élèves du bloc junior. Chacun d’eux se tenait devant une unité centrale d’ordinateur. L’exercice pratique du jour consistait, en moins de dix minutes, à en démonter le capot, à retirer quelques éléments, à tirer un câble de connexion, à installer un dispositif baptisé « enregistreur de frappe » puis à remettre l’appareil dans son état initial.
— Plus que deux minutes, annonça Miss Weller.
Rob ne donnait pas cher de ses chances. Le moment était venu de refermer le capot, mais il lui restait plusieurs pièces dont il n’avait pas retrouvé l’emplacement. Pire, trois élèves avaient déjà terminé l’exercice. Les autres, maniant le tournevis avec dextérité, affichaient la même expression sereine et déterminée.
— Quatre-vingt-dix secondes, dit la prof.
Rob considéra les câbles qui pendouillaient à l’intérieur de l’unité centrale puis étudia le circuit imprimé qu’il tenait entre le pouce et l’index. Il adressa un regard implorant à la fille à la peau noire qui, assise à ses côtés, venait de terminer le test. Les bras croisés, les sourcils légèrement froncés, elle ne semblait pas disposée à répondre à ce discret appel à l’aide.
Âgée elle aussi de huit ans, Lyra était la meilleure amie de Rob. Même si leurs amis persistaient à se moquer d’eux, ils avaient demandé et obtenu le droit de partager la même chambre du bâtiment junior.
— Ce bidule va sur le fil jaune, finit-elle par chuchoter en s’efforçant de ne pas trop remuer les lèvres.
Hélas, Miss Weller était trop expérimentée pour ne pas repérer ce stratagème.
— Ne l’aide pas, Lyra, dit-elle. Il ne s’agit pas d’un exercice de groupe.
Profitant de l’indice lâché par Lyra, Rob brancha le circuit imprimé sur le câble jaune mais se révéla incapable de déterminer son emplacement à l’intérieur de l’unité centrale.
Tous les autres élèves étant venus à bout de l’exercice, il régnait un silence pesant que seul venait troubler le son produit par Rob tandis qu’il essayait vainement de caser la pièce à l’intérieur de l’ordinateur.
— Il te reste dix secondes, Rob dit Miss Weller d’un ton autoritaire. Je te conseille de te dépêcher.
Affolé, il effectua une tentative désespérée, poussant de toutes ses forces le circuit dans une fente trop étroite. Le morceau de plastique se brisa en deux avec un craquement sec.
— Oh non, gémit Rob, provoquant l’hilarité de ses camarades sur le qui-vive.
— Temps écoulé, lâcha Miss Weller. Bien ! Tous ceux qui ont terminé peuvent quitter la salle. Je leur souhaite un bon week-end et leur rappelle qu’il est inutile de se présenter à mon cours mardi prochain s’ils n’ont pas lu les chapitres treize et quatorze.
À l’exception de Rob et Lyra, tous les élèves attrapèrent leurs sacs et quittèrent les lieux en bon ordre.
— Eh bien, Lyra ? s’étonna Miss Weller. Tu as réussi l’exercice, il me semble. Qu’est-ce que tu fais encore là ?
— J’attends que Rob ait terminé. On est censés participer à une partie de paintball après le cours.
— Ah, tiens donc ? Il me semblait pourtant que vous aviez été exclus de cette activité.
— Juste trois semaines. Notre punition s’est terminée ce matin.
Miss Weller haussa les sourcils.
— Si vous retournez sur ce terrain, j’imagine que je ferais mieux d’avertir l’équipe de l’infirmerie qu’ils peuvent se préparer à accueillir des blessés graves.
— Nous ne sommes quand même pas des monstres, mademoiselle, plaida Lyra en esquissant un sourire coupable.
Miss Weller lâcha un soupir entendu puis étudia la pelote de câbles qui débordait de l’unité centrale de Rob.
— C’est un véritable désastre, dit-elle en secouant la tête. Peux-tu me rappeler ton âge, mon garçon ?
— Huit ans, mademoiselle.
— Presque huit et demi, je me trompe ?
— C’est exact, mademoiselle.
— Dans un an et demi, tu devras affronter les épreuves du programme d’entraînement. Crois-tu avoir la moindre chance d’obtenir le T-shirt gris ?
— Non, mademoiselle, répondit humblement Rob.
— Tu as démonté des composants qui auraient dû rester en place et cassé cette pièce en forçant comme un imbécile.
— Je suis désolé, mademoiselle.
Miss Weller leva les yeux au ciel.
— Et est-ce que le fait d’être désolé te sera d’une quelconque utilité quand tu seras en opération sur le terrain ? Que serait-il arrivé, selon toi, si cet ordinateur avait appartenu à un terroriste ou à un narcotrafiquant, vu l’état dans lequel tu l’as laissé ? Rob, as-tu seulement étudié le chapitre que je t’avais demandé de lire ?
— Bien sûr, mademoiselle, mentit Rob en considérant l’exemplaire écorné du manuel d’informatique posé sur le coin du bureau.
— Dans ce cas, tu dois savoir ce que l’on fait du lecteur de DVD durant un démontage ?
— Il faut… le débrancher ? hasarda Rob.
— Ah ! s’exclama triomphalement Miss Weller. Tu n’as pas lu une seule ligne de ce chapitre ! Il n’y est pas question du lecteur DVD. Sais-tu au moins ce qu’est un enregistreur de frappe ?
— Oui, bien sûr, c’est quelque chose qui… enregistre la frappe ? bredouilla Rob d’une voix à peine audible.
— Pour ta gouverne, c’est un dispositif qui enregistre tout ce qui est tapé sur un clavier d’ordinateur. Il suffit de le récupérer au bout de quelques jours pour connaître les mots de passe de tous ses utilisateurs.
Sur ces mots, Miss Weller se saisit du manuel de piratage et le plaqua contre le torse de son élève.
— Étudie-le attentivement, dit-elle. Tu répéteras cet exercice mardi, après le cours. Si tes résultats ne sont pas à la hauteur, tu écoperas de vingt tours de piste. Est-ce que je me suis bien fait comprendre ?



4. De la tête et des épaules


Rob et Lyra se ruèrent hors de la salle de classe puis, chevauchant la rambarde au mépris du règlement intérieur, glissèrent jusqu’au premier étage. En déposant leurs sacs à dos près de la porte, ils provoquèrent un vacarme qui affola les deux cochons d’Inde qui occupaient la cage placée sur le rebord de la fenêtre.
— Laisse-moi juste le temps de donner quelques carottes à Emily et McFlurry, dit Lyra.
— Désolé, mais on ne peut pas se permettre de traîner, répondit Rob en attrapant la sacoche où, à son réveil, il avait glissé une serviette de bain et des vêtements de rechange. Si on arrive en retard, il ne restera que l’équipement le plus pourri.
En effet, l’armurerie du terrain de paintball ne disposait que de trente-cinq fusils à air comprimé et d’un nombre égal de combinaisons protectrices. Les traînards écopaient du matériel le plus ancien, d’armes qui tiraient dans les coins, de casques aux visières rayées et de combinaisons exhalant une puissante odeur de sueur.
— Je cours plus vite que toi, dit Lyra en glissant une carotte entre les barreaux de la cage. Vas-y. Je te rattraperai.
Rob hocha la tête puis quitta la chambre au pas de course. Il dévala les marches jusqu’au rez-de-chaussée, franchit les portes du bloc junior puis fonça vers le terrain de paintball.
D’un point de vue strictement factuel, cette activité consistait à se rouler dans la boue coiffé d’un casque intégral et vêtu d’une combinaison molletonnée puis à cribler ses camarades de billes de peinture tout en évitant leurs propres tirs. Rob n’en connaissait pas de plus divertissante. Privé d’action depuis trois semaines, il était excité comme une puce.
Être touché n’était pas très douloureux, à moins que le tireur n’ouvre le feu à courte portée. Or, Rob avait été puni pour avoir, trois semaines plus tôt, tiré sur sa sœur Zoe à moins de deux mètres de distance, en violation des règles établies par la direction de CHERUB.
Lorsqu’il déboula dans la construction qui faisait office de vestiaire, il ne trouva que quelques T-shirts rouges survoltés en train de se changer.
Dans les caisses contenant le matériel, Rob trouva deux fusils tout à fait corrects, ainsi que deux casques et des combinaisons relativement propres.
— Merci d’avoir fait le tri, minus, lança soudain une fille dans son dos.
Lorsqu’il fit volte-face, il se retrouva nez à nez avec Zoe et sa meilleure amie Gerda, une résidente d’origine allemande.
Zoe n’avait qu’un an de plus que Rob, mais elle le dominait de la tête et des épaules. Son cou était épais, ses avant-bras remarquablement musclés pour son âge. Sa camarade était à peine moins imposante.
— Désolé, mais cet équipement est pour Lyra et moi, dit Rob. Je suis arrivé avant vous.
— Je suis arrivé avant vous, répéta Zoe, imitant la voix haut perchée de son petit frère.
Sur ces mots, elle lui arracha les fusils des mains. Gerda, elle, s’empara des combinaisons.
— Danke, lança-t-elle en adressant à sa victime un sourire malveillant.
Dominant sa colère, Rob se contenta de hausser les sourcils et de lâcher d’un ton détaché :
— Peu importe le matériel. On va vous massacrer.
— Oh mon Dieu, Rob, tu es tellement impressionnant, ricana Zoe. Je suis littéralement morte de trouille.


5. Des poux dans la tête


Dix minutes plus tard, trente T-shirts rouges répartis en quinze binômes se postèrent devant le portail grillagé du terrain de paintball, visières baissées et poches bourrées de munitions.
Rob faisait grise mine.
— Je vais massacrer Zoe, dit-il. Je me fous pas mal d’avoir un flingue pourri. Dès que les portes s’ouvriront, je la suivrai et…
Mais Lyra secoua énergiquement la tête.
— Nous ne sommes pas ici pour chasser ta sœur. L’important, c’est qu’on se marre et qu’on gagne la partie, si possible.
— Tu ne comprends pas… On doit se venger de Zoe. Elle a piqué nos fusils.
— Zoe et Gerda sont plus grandes, plus fortes et plus vieilles que nous. On n’a aucune chance.
Rob s’accorda quelques secondes de réflexion. Évidemment, comme toujours, Lyra avait raison.
— C’est dégueulasse qu’on ait été privés de paintball, dit-il. Zoe m’a flingué à bout portant avant qu’on riposte. Et comme par hasard, on est les seuls à avoir été punis.
— Oublie ces abruties. Elles ne changeront jamais.
— Mais pourquoi Zoe n’arrête jamais de nous chercher des poux dans la tête ?
— Tu n’es pas meilleur qu’elle, Rob. Tu as cassé son lecteur CD, tu as versé de l’eau sur ses bouquins de cours et tu as même mis du poil à gratter dans le tiroir où elle range ses sous-vêtements.
Rob esquissa un sourire. Il était enchanté d’entendre évoquer les épisodes les plus glorieux de l’interminable guerre qu’il menait contre sa sœur.
La partie de paintball était placée sous la surveillance d’un redoutable instructeur nommé Mr Pike. Ce dernier frappa ses énormes paumes l’une contre l’autre afin d’obtenir l’attention de ses élèves.
— Les règles n’ont rien de très original, dit-il. Comme d’habitude, la partie durera quarante minutes. Chaque équipe disposera de dix enveloppes qu’elle devra glisser dans dix boîtes réparties sur l’ensemble du terrain. Tout participant touché trois fois sera éliminé. Il devra lever les mains au-dessus de la tête et rejoindre le vestiaire en empruntant le trajet le plus direct.
L’instructeur marqua quelques secondes de pause avant d’ajouter :
— Encore un détail, les mioches. Comme vous avez pu le constater, il a beaucoup plu la semaine dernière, et les fossés de drainage sont bouchés par la boue et les feuilles mortes. Du coup, il est interdit de s’y planquer. Des questions ?
Les élèves secouèrent la tête. Pike porta son sifflet à sa bouche.
— Dispersez-vous, mais il est défendu d’ouvrir le feu avant mon signal, compris ?
Aussitôt, les trente T-shirts rouges lâchèrent un cri sauvage puis s’éparpillèrent aux quatre coins du terrain.


6. Sous le feu ennemi


— C’est tellement génial de rejouer au paintball, gloussa Rob en foulant le sol boueux.
Depuis des heures, une pluie fine tombait sur le campus. Des nuages noirs glissaient au-dessus des arbres aux troncs maculés de taches multicolores. Le terrain disposait de plusieurs constructions artificielles : fortins en bois, filets d’escalade, épaves de véhicules et tunnels peuplés de rats où seuls les participants les plus courageux osaient s’aventurer.
Entre deux arbres, par le plus grand des hasards, Lyra tomba sur l’une des boîtes aux lettres rouges mises en place par Mr Pike. À l’instant où elle s’accroupit pour y glisser l’une des dix enveloppes que l’instructeur leur avait remises, Rob sauta dans une profonde mare de boue et éclaboussa sa coéquipière jusqu’au sommet du casque.
— Nom d’un chien, Rob ! protesta-t-elle avant de se relever et de lui porter une attaque identique.
Ce chahut aurait sans doute duré longtemps s’il n’avait été interrompu par le coup de sifflet de Mr Pike signalant le début de la partie. Aussitôt, Rob et Lyra entendirent le son caractéristique d’un fusil à air comprimé. À peine se furent-ils jetés à plat ventre que deux billes de peinture verte s’écrasèrent sur un tronc situé quelques centimètres derrière eux.
— Embuscade ! cria Lyra.
— Ils sont tout près ! s’affola Rob.
Ils se levèrent d’un bond, prirent leurs jambes à leur cou puis s’enfoncèrent dans l’une des zones les plus boisées du terrain. D’autres projectiles sifflèrent parmi les branches.
Après avoir parcouru une vingtaine de mètres, ils franchirent une palissade et s’y mirent à couvert.
— J’ai senti comme un pincement en bas du dos, grogna Rob. J’ai été touché ?
— Ouais, désolée, tu as une belle tache jaune, dit Lyra après avoir inspecté la combinaison de son ami.
Ils scrutèrent attentivement la forêt entre les planches de la palissade.
— Tu les vois ? chuchota Rob.
Lyra hocha la tête.
— Regarde les branches qui se balancent, entre les deux arbres, sur la gauche.
— C’est bon, je les ai repérés.
— Toi, tu vas te planquer là-bas, de façon à les prendre à revers, suggéra Lyra en désignant un groupe d’arbustes. Je vais effectuer un tir de barrage pour les forcer à quitter leur position, et tu les allumeras quand ils essaieront de battre en retraite.
— Excellent, acquiesça Rob en commençant à ramper hors de sa cachette.
Il progressa dans les broussailles et se posta à l’abri d’un buisson épineux, à vingt mètres de ses adversaires, deux de ses amis prénommés Mark et Craig.
Tandis que ce dernier avançait prudemment vers la boîte rouge, Lyra posa le canon de son arme au sommet de la palissade, sélectionna la fonction tir rapide et ouvrit le feu.
La première bille atteignit Craig entre les omoplates. Affolés, les deux garçons quittèrent précipitamment leur position et se dirigèrent droit dans la ligne de tir de Rob. Ce dernier se montra sans pitié : il toucha Craig et Mark à deux reprises avant qu’ils ne changent de trajectoire et ne courent se mettre hors de portée.
— C’est ça, barrez-vous, bande de lâches, lança triomphalement Rob.
— Excellent, sourit Lyra en rejoignant son coéquipier.
— Bon sang, qu’est-ce que j’aime ce jeu ! jubila Rob en en claquant cinq à sa meilleure amie.


7. Une demi-heure plus tard…


Après trente minutes de course et de combat ininterrompus, Rob et Lyra peinaient à retrouver leur souffle. Les muscles de leurs cuisses étaient douloureux, la sueur inondait leur visage et leur cœur tambourinait dans leur poitrine.
— Tu penses qu’ils ont dégagé ? chuchota Rob, allongé derrière une rangée d’arbustes.
Gêné par l’eau brunâtre qui dégoulinait sur sa visière, il cherchait vainement du regard l’adversaire qui avait ouvert le feu sur lui quelques minutes plus tôt.
— Il n’y a qu’un moyen de le savoir, répondit Lyra.
Elle leva la tête au-dessus de la végétation et attendit qu’une balle file dans sa direction. Par chance, rien ne se produisit.
— On dirait qu’ils ont fichu le camp, dit Rob.
Ils se redressèrent puis examinèrent prudemment les environs. Chacun d’eux avait été touché à deux reprises. Encore une bille et ils seraient éliminés.
— Je suis sûre qu’elle se trouvait par là, dit Lyra en progressant vers un taillis.
— Oui, juste ici, confirma Rob en désignant la boîte rouge à demi enfouie dans la végétation qu’ils avaient repérée une seconde avant d’être pris pour cibles.
— Et de neuf ! s’exclama Lyra lorsque son coéquipier y eut glissé une enveloppe. En général, il suffit de huit pour remporter la partie. On a toutes nos chances.
— Plus que sept minutes, chuchota son coéquipier en consultant sa montre. À ton avis, où peut se trouver la dernière boîte ? Si on marque un dixième point, on sera certains d’être au minimum premiers ex æquo.
— Je parie qu’elle se trouve dans la partie Est du terrain, vu qu’on n’y a pratiquement pas mis les pieds.
Ils gravirent une petite butte et se jetèrent aussitôt à plat ventre : en contrebas, ils venaient d’apercevoir Zoe et Gerda. Cette dernière, appuyée contre un mur, se tenait le pied, comme si elle s’était foulé la cheville. Son amie, elle, leur tournait le dos. Sur sa combinaison, à hauteur de la cuisse, on distinguait une tache circulaire verte.
Sans s’accorder une seule seconde de réflexion, Rob épaula son fusil et décocha trois billes qui atteignirent sa sœur entre les omoplates.
— Tu es éliminée, pauvre nulle ! hurla-t-il.
Lyra fit feu sur Gerda qui, malgré son pied blessé, plongea à couvert dans les broussailles.
Tremblante de rage, Zoe se retourna, braqua son arme vers son frère et dut mobiliser toute sa volonté pour ne pas presser la détente. Elle ne pouvait pas se permettre de violer les règles du jeu, car des caméras disposées dans tout le terrain permettaient aux instructeurs de surveiller le bon déroulement de l’exercice.
— Tu n’es qu’un sale petit con, gronda-t-elle.
Hélas, tout à leur triomphe, Rob et Lyra s’étaient désintéressés de Gerda. Cette dernière, qui était parvenue à ramper au sommet de la colline sans se faire repérer, lâcha une bille qui atteignit Lyra à la cuisse.
— Et merde ! cria-t-elle tandis que Rob courait se mettre à l’abri derrière un tronc d’arbre. Je suis éliminée.
Elle rejoignit son coéquipier d’un pas traînant et lui remit la dixième et dernière enveloppe.
— Trouve la dernière boîte, dit Lyra. Fais-le pour moi.
Rob lui donna une tape amicale dans le dos.
— Il ne me reste plus beaucoup de temps, mais je vais faire mon maximum.


8. La vengeance de Zoe


Tandis que Rob zigzaguait entre les arbres vers le côté Est du terrain, Lyra rejoignit Zoe en bas de la colline et tâcha de se montrer amicale.
— C’était une super partie, sourit-elle.
Zoe lui lança un regard méprisant.
— Ouais, c’était pas trop mal, grogna-t-elle en ôtant le chargeur de son arme.
Conformément au règlement, les deux filles levèrent les mains en l’air pour signifier qu’elles étaient éliminées puis se dirigèrent vers le portail.
— Nous, on a posté huit enveloppes, annonça Zoe. Je crois qu’on a de bonnes chances de gagner.
— Désolée, mais on a déjà marqué neuf points. Et vu que Gerda s’est tordu la cheville, elle a peu de chances de remonter votre retard.
Ulcérée, Zoe fusilla Lyra du regard.
— C’était dégueulasse de tirer sur elle alors qu’elle ne pouvait pas se déplacer.
— Tu n’es pas très bien placée pour me faire la morale, répliqua Lyra. Toi, tu passes ton temps à t’en prendre aux plus petits que toi, comme tout à l’heure, quand tu as piqué les fusils de Rob.
Zoe brandit un poing serré devant le visage de Lyra.
— Ça te pose un problème ? Tu sais que je pourrais vous démolir, toi et ton petit copain ?
Lyra lâcha un soupir attristé.
— C’est nul que Rob et toi ne vous entendiez pas. Je sais que la plupart des frères et sœurs se disputent, mais entre vous, c’est carrément la haine.
— Boucle-la. Ça ne te regarde pas.
Lyra comprit qu’il était inutile de poursuivre cette conversation. Zoe, avec sa froideur et son intelligence, ferait sans doute un agent très efficace, mais il était vain d’essayer de s’en faire une amie.
Quelques secondes plus tard, sans crier gare, Zoe saisit Lyra par le cou et l’entraîna à l’écart du chemin.
— Eh, qu’est-ce que tu fais ? gémit Lyra. Laisse-moi tranquille. Tu m’étrangles. Je ne peux pas respirer.
Sourde à ces protestations, Zoe la tira jusqu’à l’un des fossés de drainage remplis d’eau boueuse que Mr Pike avait déclarés hors zone.
— C’est l’heure du bain, ma grande, s’esclaffa-t-elle avant de précipiter sa victime au fond de la tranchée.
Saisie par le froid, Lyra sentit l’eau glacée déferler dans sa bouche et ses narines. Elle sortit la tête à la surface, hoqueta puis recracha une gorgée de liquide au goût infect.
— Oups, ce que je peux être maladroite ! ricana Zoe avant de donner un coup de pied dans une motte de terre qui termina sa course sur le visage de Lyra.
— Je te garantis que tu me le paieras ! cria cette dernière, ivre de colère. Je te jure que je me vengerai.


9. La dixième boîte


À bout de souffle, Rob courait vers la partie Est du terrain. Plusieurs tirs se firent entendre puis une bille frôla son torse. Estimant qu’il ne restait plus que trois minutes avant la fin de l’exercice, il préféra accélérer l’allure plutôt que d’affronter celui qui l’avait pris pour cible.
Une minute plus tard, il repéra la dixième boîte, suspendue à un câble à quatre mètres du sol. Le seul moyen de l’atteindre était un filet tendu entre deux arbres.
En temps normal, il aurait pris le temps de repérer les lieux afin de s’assurer qu’aucun de ses adversaires n’était embusqué dans la végétation environnante, mais la partie touchant à sa fin, il entama aussitôt l’ascension du filet et glissa la dixième enveloppe dans la boîte. Au même instant, une bille rouge l’atteignit quelques centimètres sous la nuque. Une deuxième s’écrasa sur sa main gantée, puis une troisième le frappa à la cuisse.
— C’est bon, halte au feu ! cria-t-il, sourire aux lèvres. Je suis éliminé.
Une seconde plus tard, le coup de sifflet de Mr Pike marqua la fin de l’exercice. Rob était aux anges. Son équipe avait réalisé un score parfait et ne pouvait, au pire, que partager la première marche du podium. Lorsqu’il souleva sa visière, il vit Craig et Mark jaillir du bouquet de fougères d’où ils avaient ouvert le feu.
— Alors comme ça, on est des lâches ? sourit Craig. En tout cas, on est restés en vie tous les deux. Il vous reste combien d’enveloppes ?
— Aucune, annonça fièrement Rob. On a fait carton plein.
— Et zut, grogna Mark. Nous, il ne nous en reste qu’une. On pensait avoir une bonne chance de gagner.
— Ça ne s’est pas joué à grand-chose. Il aurait suffi que vous me touchiez une seconde plus tôt.
— Pas grave. On a fini premiers vendredi dernier. On ne peut pas gagner à tous les coups. Allez, champion, file retrouver Lyra. Je parie qu’elle va être folle de joie.


10. Un petit plaisir


Lorsqu’il entra dans le vestiaire, Rob trouva sa camarade en larmes, effondrée sur un banc. Ses cheveux étaient collés par la boue, son cou strié de marques rouges.
— Eh bien, qu’est-ce qui t’arrive ? s’étonna-t-il en s’asseyant à ses côtés.
— C’est encore à cause d’elle, gémit Lyra en pointant un doigt accusateur en direction de Zoe, qui se changeait à l’autre extrémité de la salle.
— Qu’est-ce qu’elle a fait, cette fois-ci ?
Avant que Lyra ne puisse répondre, Mr Pike, rouge de colère, déboula dans le vestiaire et se précipita sur Zoe. Il la saisit par le col du T-shirt, la traîna jusqu’à son bureau puis claqua violemment la porte derrière lui. Enfin, il se mit à hurler si fort que, malgré la cloison, tous les enfants présents dans la pièce voisine purent entendre la teneur de ses propos.
— À quoi est-ce que tu joues, jeune fille ? Ce que tu as fait subir à Lyra est tout à fait inacceptable. Et n’essaie pas de te justifier en prétendant qu’il s’agissait d’un accident. J’ai tout vu sur les écrans de contrôle, et je peux te jurer que tu seras sévèrement punie.
Rob esquissa un sourire, mais Lyra continuait à sangloter.
— Allez, viens par là, dit-il en la prenant dans ses bras. Ça ira mieux après une douche et un bon repas.
Dans le bureau, Mr Pike n’en avait pas terminé avec Zoe.
— Tu ne remettras pas les pieds sur le terrain pendant deux mois, et tu me feras cinquante tours de piste la semaine prochaine. Et ce n’est pas tout. Tu vois ce chiffon ? Pendant que les autres dîneront, c’est avec ça que tu nettoieras le vestiaire. Et ça a intérêt à briller. Peu importe le temps que ça te prendra, je ne veux plus voir la moindre petite trace de boue. En attendant, tu vas patienter dans ce bureau, compris ?
Sur ces mots, il regagna la pièce où étaient rassemblées ses recrues et lança :
— Vous tous, sachez que je suis de très mauvaise humeur ! Alors à moins que vous ne vouliez aider Zoe à accomplir la tâche herculéenne que je viens de lui confier, je suggère que vous preniez une douche en vitesse et que vous filiez au réfectoire.
Lorsque Mr Pike eut quitté le vestiaire, Rob vit un discret sourire flotter sur les lèvres de Lyra.
— Ah, tu vois, chuchota-t-il. Ça va déjà mieux.
— Et si on se faisait un petit plaisir ? ricana Craig, qui se changeait sur le banc d’en face, en glissant une main dans l’une de ses bottes. Il est clair que nous détestons tous Zoe. Du coup, plus cet endroit sera sale, plus sa punition sera longue.
— Qu’est-ce que tu as derrière la tête ? demanda Rob.
Pour toute réponse, Craig fit glisser la semelle de sa botte sur une plinthe, y imprimant une longue traînée boueuse. Hilare, Rob se joignit à l’opération de sabotage en décrottant ses propres rangers sur le radiateur. Lyra passa une main dans ses cheveux souillés puis la pressa avec application contre la paroi.
Tous les T-shirts rouges avaient été un jour ou l’autre malmenés par Zoe. Aussi se livrèrent-ils avec enthousiasme à de semblables dégradations, souillant joyeusement bancs, murs et plafond.
Lorsqu’ils en eurent terminé, il semblait peu probable que leur ennemie jurée puisse regagner le bloc junior avant minuit.


11. La couleur de l’argent


Rob et Lyra, le ventre tendu à craquer, étaient étendus sur leurs lits.
Rob étudiait un paragraphe particulièrement complexe de son manuel de piratage informatique. Lyra, qui avait terminé ses devoirs, feuilletait le catalogue d’une chaîne de magasins de jouets.
— J’ai promis à ta sœur que je me vengerais, dit-elle. On doit lui faire comprendre qu’elle ne peut pas continuer à nous traiter de cette façon.
— On risque de s’attirer encore plus d’ennuis, fit observer Rob.
— C’est pour ça qu’il ne faut pas se précipiter, sourit Lyra. On doit prendre tout notre temps pour préparer un plan qui tienne la route.
Les deux enfants reprirent leur lecture pendant quelques minutes, puis Lyra s’exclama :
— Ça y est, j’ai trouvé ! Jette un œil à l’article C.
Elle déchira une page du catalogue et la tendit à Rob.
Ce dernier découvrit un énorme pistolet à eau dont la forme agressive évoquait celle d’une kalachnikov AK-47. Il lut le descriptif à haute voix.
— Drenchmaster 5000, pistolet à eau à air comprimé. Capacité 2 litres, portée 40 mètres. Avec son mécanisme à pompe exclusif, c’est le modèle le plus puissant du marché. Note : cet article ne convient pas aux enfants de moins de douze ans. Prix : 16,99 £. Référence 261272.
— Et tu as vu le bandeau en bas de page ?
— Offre spéciale, un acheté, un offert, lut Rob.
— Imagine ce qu’on pourrait faire à Zoe avec ce matos… Tu imagines un peu sa tête ?
— Ce serait génial.
— Je sais quel serait le meilleur moment pour la coincer, dit Lyra.
— Ah oui, quand ça ?
— Quand elle descend en ville avec Gerda et ses autres copines pour faire du shopping, maquillées et habillées comme des meufs de vingt ans. Comment elles se la racontent !
— Je suis partant, dit Rob. Seulement, on n’a pas d’argent pour acheter les pistolets.
Le sourire de Lyra s’éteignit.
— Je croyais que tu avais économisé trente livres pour t’offrir un disque dur pour ta PlayStation.
— Oui, mais je me suis payé un maillot d’Arsenal à la place, tu te souviens ?
— Ah oui, zut, grommela Lyra. J’espérais que tu pourrais me filer un peu de fric.
— Désolé mais je n’ai plus que trois livres. Et toi, tu n’as rien de côté ?
— Cinquante-trois pence et une pièce d’un euro qui me reste du voyage en France.
— Bon, eh bien, je suppose que notre opération tombe à l’eau, soupira Rob. Noël n’est pas pour demain. Et nos anniversaires, n’en parlons même pas…
— On pourrait demander à Mark, à Craig ou à mes copines de nous prêter quelques billets.
— Ne rêve pas. Personne n’acceptera de nous filer dix-sept livres.
— Pourquoi ne pas demander une avance à Madeline ?
— Tu es en plein délire. Autant essayer de braquer la Banque d’Angleterre.
Lyra donna un coup de poing sur la table basse.
— Il faut qu’on trouve un moyen de se payer ces flingues !
À cet instant, une pensée traversa l’esprit de Rob.
— Et pourquoi on ne revendrait pas quelques trucs dont on ne se sert plus ? suggéra-t-il en considérant les innombrables objets qui jonchaient le sol de la pièce.


12. Tout doit disparaître !


Rob et Lyra remplirent un sac à dos de jeux PlayStation, de DVD, de peluches, de modèles réduits, de figurines articulées et d’éléments de Lego. Lyra accepta même de se défaire du lapin rose baptisé Mel avec lequel elle avait partagé ses nuits jusqu’à son sixième anniversaire.
Ce butin rassemblé, ils firent la tournée des chambres du bloc junior, évitant soigneusement celles où vivaient Zoe, Gerda et leurs amies. Ils vendirent un camion Tonka, quelques cartes de collection, deux compilations des hits de l’année passée et un jeu vidéo.
— Ça nous fait combien ? demanda Rob lorsqu’ils furent de retour dans leur repaire.
— Six livres soixante-quatre, maugréa Lyra. Même en comptant l’argent de poche de la semaine prochaine, il nous manque encore sept livres.
Craig passa la tête dans l’encadrement de la porte.
— Alors, comment vont les affaires ?
— On n’a pas assez de fric pour les Drenchmasters, répondit Rob en étudiant la pointe de ses chaussures.
— Ah, c’est nul, dit Craig en jetant un coup d’œil au contenu du sac. Je veux bien vous prendre ces deux jeux, mais je ne pourrai pas vous payer avant d’avoir touché mon argent de poche.
— Laisse tomber, ce sera trop tard. On voulait passer à l’attaque demain, vu que c’est le jour de la sortie en ville.
— Désolé, je ne peux rien faire pour vous, soupira Craig. Oh, attendez, il y aurait bien une solution… Vous connaissez Kyle Blueman ?
Tous les habitants du campus connaissaient Kyle Blueman. Âgé de seize ans, cet agent opérationnel se livrait à un trafic de films et de jeux piratés qui, de notoriété publique, lui rapportait une petite fortune.
— Oui, bien sûr, répondit Lyra, mais en quoi pourrait-il nous aider ?
— Il embauche des T-shirts rouges de temps à autre, pour effectuer des petits boulots, expliqua Craig. Par exemple, il a payé Jake Parker pour copier des DVD sur son ordinateur portable et Wendy a fait des photocopies des bouquins de Harry Potter. Il paraît qu’ils se sont fait pas mal de fric.
— Et tu penses qu’il aurait du travail pour nous ? demanda Rob.
Craig haussa les épaules.
— Il faudrait lui demander. Mais il est presque neuf heures, et Madeline ne va pas tarder à faire la tournée des chambres. Si vous voulez rencontrer Kyle ce soir, je vous conseille de faire vite.
Rob et Lyra échangèrent un regard dubitatif.
— Qu’est-ce que tu en dis ? demanda Lyra.
— On n’a pas d’autre solution. Je pense qu’on devrait tenter notre chance.
Tandis que Craig regagnait sa chambre, ils se ruèrent dans le couloir et dévalèrent les marches jusqu’au rez-de-chaussée. Hélas, Madeline, l’éducatrice replète et revêche qui régnait sur le bloc junior, les intercepta devant la porte principale.
— Et peut-on savoir où vous allez, mes petits sucres d’orge ? ironisa-t-elle en tournant deux fois la clé dans la serrure.
— On doit se rendre au bâtiment principal, mademoiselle, dit Lyra.
— J’ai oublié ma BD au réfectoire, à l’heure du dîner, ajouta Rob.
— Ah, vraiment ? sourit Madeline en tapant deux doigts sur le cadran de sa montre. Je suis navrée de devoir contrarier vos projets, mais il est neuf heures moins deux. Le seul endroit où vous irez, c’est dans votre chambre, pour vous brosser les dents et mettre votre pyjama.
— Mais mademoiselle…, couina Lyra.
— Il n’y a pas de mais. Si vous n’êtes pas au lit dans dix minutes, vous aurez de mes nouvelles, promit-elle. Allez, ouste, disparaissez !


13. Évasion


Lorsque Rob et Lyra se furent couchés et eurent éteint la lumière, Madeline passa la tête dans la chambre pour s’assurer qu’ils avaient respecté ses consignes. Dès qu’elle eut repris sa tournée, Lyra alluma sa lampe torche.
— Prêt ? demanda-t-elle.
— Prêt, répondit Rob en se glissant hors du lit.
Il enfila un jean et un sweat-shirt à capuche, chaussa une paire de baskets et se dirigea vers la porte.
— En silence, chuchota Lyra lorsque Rob tourna la poignée.
Ce dernier jeta un coup d’œil aux deux extrémités du couloir pour s’assurer que la voie était libre puis ils se dirigèrent à pas de loup vers les portes battantes donnant accès à la cage d’escalier.
Sachant la porte du bloc verrouillée, ils descendirent jusqu’au couloir obscur du rez-de-chaussée qui desservait les salles de classe. Ils entrèrent dans l’une d’elles, une pièce aux murs couverts de graphiques et de tables de multiplication.
Lyra monta sur une chaise puis tira le loquet qui maintenait la fenêtre fermée. Rob en écarta le battant, enjamba le rebord et se laissa tomber sur le sentier qui longeait le bloc junior.
— Moins de bruit ! chuchota Lyra, alarmée par le son produit par les baskets de son camarade sur le gravier.
Lorsqu’elle l’eut rejoint, ils prirent la direction du bâtiment principal, situé à un kilomètre de là. En chemin, ils remarquèrent deux voiturettes de golf garées sous un chêne, des véhicules qu’empruntaient profs et instructeurs pour se déplacer rapidement aux quatre coins du campus. Les résidents, eux, n’étaient autorisés à les utiliser que dans des circonstances bien précises, comme pour transporter une lourde charge ou conduire un camarade blessé à l’infirmerie.
— On se laisse tenter ? sourit Rob.
— Tu es malade ! répondit Lyra. On écopera d’un million de tours de piste si on se fait prendre en train de conduire sans permission.
Rob haussa les épaules.
— Peut-être, mais on sera absents moins longtemps, et on réduira les chances de se faire pincer.
— OK, je veux bien, dit Lyra. Mais c’est moi qui prends le volant.
Elle sauta sur le siège conducteur avant que Rob n’ait pu émettre la moindre protestation.
— OK, grogna-t-il, mais je conduis au retour, d’accord ?


14. Kyle Blueman


Rob et Lyra garèrent la voiturette à l’arrière du bâtiment principal. Sachant qu’un employé surveillait le hall d’entrée vingt-quatre heures sur vingt-quatre, ils empruntèrent la sortie de secours puis se précipitèrent dans la cage d’escalier.
Contrairement aux T-shirts rouges du bloc junior, les agents opérationnels occupaient des chambres individuelles. Ce soir-là, les résidents du sixième étage avaient organisé une fête, et la plupart des portes étaient restées ouvertes. Une chaîne hi-fi portable diffusait de la musique à plein volume. Adossés aux murs, des adolescents buvaient du soda et grignotaient des pâtisseries servies dans des assiettes en carton. Sur une grande banderole tendue sur les murs du couloir figurait l’inscription Joyeux anniversaire, Gabrielle !
Juste avant d’arriver à la chambre 616, Rob et Lyra découvrirent un garçon blond en train d’embrasser à pleine bouche une jolie fille aux yeux bridés.
— Qu’est-ce que vous foutez ici, les mioches ? demanda James Adams. Vous ne devriez pas être au lit ?
— On est venus parler à Kyle, expliqua Rob.
James sourit, leva les yeux au ciel puis frappa à la porte.
— Kyle, tu as des clients ! cria-t-il.
— Une minute, répondit l’intéressé à l’intérieur de la chambre.
Tandis que Rob et Lyra patientaient en silence, trois filles déboulèrent dans le couloir en piaillant et échangèrent des coups d’oreiller. Les deux T-shirts rouges se sentaient mal à l’aise en compagnie de ces adolescents hilares qui flirtaient et chahutaient sans se soucier de leur présence. Aussi, dès que la porte de la chambre s’ouvrit, ils s’y engouffrèrent sans attendre d’y être invités.
— Faites comme chez vous, sourit Kyle.
Avec son corps gracile flottant dans un jean baggy, il semblait beaucoup plus jeune que ses seize ans.
En balayant la pièce du regard, Rob fut surpris par sa propreté et l’ordre qui y régnait. Tout était parfaitement rangé et aligné, des chaussures dans le vestibule aux magazines exposés sur la table basse.
— J’ai tout ce qu’il vous faut, dit Kyle en s’agenouillant pour tirer une grande valise en aluminium de sous son lit. Trois livres pour les films, quatre pour les jeux PlayStation, deux pour les albums.
— C’est des copies pirates ? demanda Rob.
Kyle ouvrit la valise, exposant des milliers de CD rangés par ordre alphabétique.
— Évidemment, répondit-il. Tu ne crois quand même pas te payer des originaux aux prix que je propose ? Mais ils sont tous testés et garantis six mois.
— Je peux voir les jeux ? demanda Rob en s’agenouillant, visiblement très excité.
Lyra s’éclaircit bruyamment la gorge.
— Nous ne sommes pas venus ici pour dépenser de l’argent, fit-elle observer.
— Dans ce cas, qu’est-ce que vous faites ici ? s’étonna Kyle.
— On espérait que tu pourrais nous aider à gagner un peu d’argent de poche, expliqua Lyra.
— Et pourquoi je ferais une chose pareille ?
— Eh bien… quelqu’un nous a dit que tu avais des petits boulots pour les T-shirts rouges.
— Il paraît que tu as refilé deux cents livres à Jake Parker pour copier des DVD, ajouta Rob.
Kyle fit la grimace.
— Jake Parker parle trop. Il a failli me faire virer de CHERUB. Ne le prenez pas mal, mais je ne fais plus confiance aux gamins de votre âge. Et si j’étais vraiment en manque de main-d’œuvre, je ne ferais pas appel à vous, pour la simple et bonne raison que je ne vous connais pas.
— Je crois que je vais prendre celui-là, dit Rob en sortant un jeu PlayStation de la valise.
— OK. Ça te fera cinq livres.
— Arrête tes bêtises, Rob, protesta Lyra. On doit garder l’argent pour les Drenchmasters.
— Laisse tomber, soupira Rob. On ne trouvera jamais le fric qui nous manque, et un jeu à ce prix-là, c’est une affaire en or.
Lyra leva les yeux au ciel puis frappa du talon.
— OK, comme tu voudras. Achète ce jeu pourri et tirons-nous.
Rob, tout sourire, brandit un billet de cinq livres que Kyle rangea dans le tiroir de son bureau.
— Écoutez, je suis navré que vous ayez pris tous ces risques pour me rencontrer, dit ce dernier. Pour la peine, vous pouvez prendre un deuxième jeu à moitié prix.
— Oh, c’est super sympa ! s’exclama Rob avant d’explorer de nouveau le contenu de la valise. Deux livres cinquante, sans blague… Tous ces jeux sont à quarante livres en magasin.
 
— Je sais, gloussa Kyle. Je suis un type formidable.
Rob s’empara d’un second boîtier et glissa un autre billet dans la main de Kyle.
Mais son sourire s’évanouit lorsqu’il croisa le regard sévère de Lyra…


15. Plein aux as


— Je suis désolé, dit-il en se dirigeant vers la voiturette électrique.
— Tu as dépensé toutes nos économies pour acheter ces jeux débiles, grogna Lyra. En fait, tu te fiches complètement de mon avis, pas vrai ?
— Mais non, pas du tout. Tiens, pour te le prouver, je veux bien que tu conduises pour retourner au bloc.
Lyra s’installa derrière le volant et lâcha un long soupir.
— Tu sais, demain, quand j’achèterai les Drenchmasters, je ne sais pas encore si je te laisserai t’en servir.
— Qu’est-ce que tu racontes ? dit Rob. On n’a pas les moyens de se les payer.
Son amie lui adressa un sourire malicieux.
— Ça, c’est ce que tu crois, gloussa-t-elle en sortant un billet de vingt livres de sa poche.
— Eh, où tu l’as trouvé ?
— J’ai vu Kyle ranger le fric que tu lui as donné dans le tiroir de son bureau, et j’ai remarqué qu’il y avait environ une centaine de livres, à vue de nez. J’ai fauché ce billet pendant que tu choisissais le deuxième jeu.
Rob en resta bouche bée.
— Tu as piqué du pognon à Kyle ? haleta-t-il.
— Parle moins fort, chuchota Lyra. Tu tiens absolument à ce que tout le monde soit au courant ?
— Tu es complètement cinglée. Kyle a seize ans. S’il découvre que tu l’as dépouillé, il va nous massacrer.
Lyra haussa les épaules.
— Ça va, arrête de paniquer. Il est plein aux as. Je suis sûr qu’il ne remarquera rien.
Rob secoua la tête.
— Tu as déraillé, Lyra. Franchement, tu n’as plus les pieds sur terre.
Lyra attrapa Rob par le col du sweat-shirt et l’attira vers elle.
— Ce qui me rend folle, c’est la façon dont Zoe nous traite, gronda-t-elle. Demain, j’ai l’intention de me venger, avec ou sans toi.


16. Shopping


Le samedi était un jour de repos pour tous les T-shirts rouges. Ils étaient autorisés à faire ce que bon leur semblait, à jouer dans leur chambre, à se détendre dans la piscine, à faire du sport ou à se rendre dans la ville la plus proche à bord d’un des minibus de la flotte de CHERUB.
Les activités autorisées à l’extérieur du campus comprenaient le bowling, le cinéma, l’escalade et le karting, mais la plupart des résidents préféraient faire du shopping au centre commercial.
Lyra et Rob regagnèrent leur lit aux alentours de vingt-deux heures, mais ils discutèrent à voix basse jusqu’à une heure avancée de la nuit. Au matin, ils furent victimes d’une sévère panne de réveil. Ils eurent à peine le temps d’engloutir un bol de céréales avant de quitter le bloc junior et d’embarquer dans le minibus, quelques secondes avant que Madeline n’en ferme la portière coulissante.
Encore ensommeillés, ils remontèrent la travée en traînant les pieds puis prirent place dans les seuls sièges disponibles, à côté de Zoe et Gerda. Malgré leur jeune âge, ces dernières arboraient des coupes de cheveux sophistiquées, un maquillage outrancier, des sacs à main et des minijupes ultracourtes.
À ce spectacle, Rob et Lyra furent saisis d’un irrésistible fou rire.
Zoe leur jeta un regard noir.
— Tout le monde ne traîne pas avec des garçons manqués aux cheveux gras et aux ongles dégueulasses, Rob, lança-t-elle, piquée au vif.
— Eh ! cria Lyra. Je te conseille de changer de ton !
Lyra était en effet un peu garçon manqué, et elle avait une fâcheuse tendance à s’en prendre physiquement à ceux qui se permettaient de le lui faire remarquer.
— Tiens, mais on dirait que notre petite souillon a fini par se laver les cheveux, ricana Gerda.
Rob remarqua que les mains de Zoe étaient marbrées de plaques rouges.
— Alors, ça t’a pris combien de temps pour nettoyer le vestiaire ?
— Quelques dizaines de minutes, répondit Zoe sur un ton dédaigneux. Ne t’inquiète pas pour moi.
— Pourtant, tu n’étais encore pas rentrée à l’heure du couvre-feu, fit observer Lyra.
— Occupe-toi de tes oignons, morveuse !
Le trajet jusqu’à Shopping World, le plus grand centre commercial de la région, dura un peu moins d’une heure. Madeline fit descendre les vingt passagers du minibus, leur ordonna de se mettre en rang sur le parking et brailla ses instructions :
— Les moins de huit ans restent avec moi, cria-t-elle. Les autres, vous êtes autorisés à aller où vous voulez dans les limites du centre, pourvu que vous soyez au moins deux et que je puisse vous joindre sur vos portables. Je vous donne rendez-vous à treize heures trente précises devant la librairie WH Smith, et je ne tolérerai aucun retard.


17. Référence 261272


Une dizaine de minutes plus tard, Rob et Lyra sortirent du magasin de jouets, s’assirent sur un banc et déballèrent leurs Drenchmasters aux couleurs éclatantes.
— Je l’aurais préféré en noir, dit Rob en épaulant son arme.
— Allons faire le plein, dit Lyra. Il faut que nous fassions quelques essais avant de passer à l’action.
Ils se ruèrent dans les toilettes puis remplirent leurs réservoirs au lavabo. Le bouton du robinet devant être maintenu enfoncé, l’opération se révéla si délicate que Rob aspergea accidentellement son T-shirt et son pantalon de survêtement.
— Ils sont drôlement lourds, une fois chargés, fit observer Lyra.
Lorsqu’ils sortirent des sanitaires, ils aperçurent Madeline dans la foule, marchant dans leur direction en tirant par la main l’un des plus jeunes T-shirts rouges du campus.
— Il faut qu’on se tire avant qu’elle voie nos flingues, dit Rob.
Ils se trouvaient à l’extrémité de la galerie, si bien qu’ils n’eurent d’autre choix que de franchir précipitamment une porte anti-incendie. Ils débouchèrent dans la cour intérieure où les camions déchargeaient leurs marchandises durant la semaine. En ce samedi matin, des dizaines de pigeons avaient investi la dalle de béton et les rampes de livraison.
— Super champ de tir, sourit Rob.
Il actionna frénétiquement la pompe de son arme puis étudia la jauge indiquant la pression interne.
— Je crois que c’est bon, annonça-t-il avant de presser la détente.
L’industrie du jouet se moque fréquemment de sa jeune clientèle. Par le biais de spots TV efficaces et de catalogues alléchants, elle a l’art d’écouler des produits décevants et mal fichus. Mais le Drenchmaster 5000 n’appartenait pas à cette catégorie.
Atteint de plein fouet par le puissant jet jailli du canon, un pigeon fut propulsé contre un muret tandis que ses congénères affolés prenaient leur envol.
— La vache ! s’exclama Rob.
Conquise par cette démonstration, Lyra visa la cuisse de son complice et pressa la détente.
— Eh, on dirait que tu as eu un petit accident ! gloussa-t-elle.
Rob essaya de riposter mais son arme ne lâcha qu’un maigre filet d’eau.
— Halte au feu, mon réservoir est déjà presque vide ! cria-t-il tandis que son amie, le visage éclairé par un sourire homicide, s’apprêtait à renouveler son attaque. On n’est pas ici pour se battre en duel, mais pour coincer Zoe et Gerda, tu te souviens ?
Lyra baissa le canon de son arme.
— Je veux bien t’épargner, si tu me dis à quel point je suis adorable.
Rob leva les yeux au ciel.
— OK, tu es absolument adorable.
— Mmmh, ça manque un peu de conviction. Essaie encore, s’il te plaît.
— Désolé, mais c’est au-dessus de mes forces, Lyra ! s’esclaffa Rob avant de tourner les talons et de prendre ses jambes à son cou. La vérité, c’est que tu as le visage et l’odeur d’un babouin. Maintenant, attrape-moi si tu peux !


18. À l’attaque


Après quelques tirs échangés dans l’hilarité la plus complète, Rob et Lyra regagnèrent les toilettes du centre commercial pour recharger leur armement. Considérant que leurs Drenchmasters étaient trop lourds pour être portés plus de quelques minutes et que Madeline ferait pleuvoir les punitions si elle les trouvait en leur possession, ils décidèrent d’établir une planque sur la terrasse entourée de fast-foods qui occupait le centre du bâtiment.
C’était un vaste espace couvert où les clients du McDonald’s, du Burger King et du KFC s’installaient pour déjeuner. Tôt ou tard, conformément à leur habitude, Zoe et ses amies y feraient halte pour se restaurer avant de regagner le minibus.
Rob et Lyra choisirent une place excentrée et cachèrent les Drenchmasters sous leurs chaises. Ils s’offrirent un Happy Meal puis tuèrent le temps en confectionnant des avions avec le carton d’emballage. Lorsqu’ils se trouvèrent à bout de matériau, ils s’emparèrent d’un journal gratuit abandonné sur une table voisine et poursuivirent leurs essais aéronautiques jusqu’à ce qu’un vigile, estimant qu’ils troublaient la tranquillité des clients, leur intime l’ordre de se calmer.
— Ah, les voilà, annonça Rob lorsque Zoe, Gerda et deux résidentes du bloc junior firent leur apparition.
— Regarde un peu comme elles se la racontent…, grogna Lyra en étudiant leur tenue vestimentaire tape-à-l’œil.
— On passe à l’attaque ?
— Non, mieux vaut attendre qu’elles soient installées. Ça rendra leur fuite plus difficile.
Après avoir acheté des menus au comptoir du Burger King, elles posèrent leurs plateaux à l’autre extrémité de la terrasse.
— Parfait, elles ne nous ont pas repérés, sourit Lyra en désignant les panneaux publicitaires mobiles d’un mètre de hauteur qui délimitaient l’espace réservé à chaque restaurant. On va progresser derrière ces cloisons et les prendre en tenaille, toi par la droite, moi par la gauche.
— Ça marche, dit Rob, soudainement gagné par l’anxiété.
Il s’empara de son Drenchmaster puis, avançant jambes fléchies, vint se poster à moins d’un mètre de ses cibles.
— Je dois retourner chez Claire’s Accessories après le déjeuner, dit Zoe. Il me faut ce collier de perles roses.
— C’est clair, gloussa l’une de ses amies. Il ira trop bien avec le petit haut bleu que tu as acheté la semaine dernière.
— Et si j’étais toi, je prendrais aussi le vernis à ongles pailleté, ajouta Gerda en mordant dans son cheeseburger.
À cet instant, Rob entendit un claquement métallique, comme si quelqu’un venait de bousculer une chaise.
— Oh, mais qui voilà ? grogna Zoe. Lyra, le garçon manqué. Qu’est-ce que tu fabriques, espèce d’idiote ? Pourquoi tu rampes sous cette table ?
Lyra se redressa d’un bond, brandit son Drenchmaster et lâcha deux puissants jets qui atteignirent Zoe et Gerda en plein visage. Rob se leva à son tour, aspergea ses victimes à bout portant puis, modifiant sa visée, prit pour cible la nourriture qui se trouvait sur les plateaux. En quelques secondes, les quatre filles se retrouvèrent douchées de soda et de morceaux de sandwichs.
— Mon chemisier préféré…, gémit Zoe tandis que ses amies poussaient des cris perçants et agitaient les bras au-dessus de leur tête.
Zoe bondit de sa chaise puis franchit la cloison derrière laquelle son frère était embusqué.
Rob battit précipitamment en retraite, mais Zoe parvint à le ceinturer et à le plaquer au sol. Le maintenant immobile en pressant les genoux sur ses épaules, elle lui arracha l’arme des mains et en plaça le canon sur son nez.
— Prépare-toi à mourir, sale petit merdeux ! hurla-t-elle.
Alors qu’elle était sur le point d’ouvrir le feu, le vigile passa un bras autour de sa taille et la souleva de terre.
— Arrêtez ça immédiatement ! rugit-il, une fraction de seconde avant que sa prisonnière, pressant accidentellement la détente, ne lâche une puissante giclée dans sa bouche grande ouverte.
Lorsque le vigile se redressa, crachant un torrent d’eau et d’insultes, Rob vit Lyra sprinter entre les tables, Gerda et les deux autres filles à ses trousses. Alors qu’il s’apprêtait à décamper dans le sens opposé, il aperçut Madeline et sa horde de gamins qui avançaient en colonne par deux dans sa direction. Il fit demi-tour sur place et se trouva confronté à un second agent de sécurité.
Au même moment, Lyra trébucha contre un pied de chaise, roula sur le sol et se retrouva à la merci de Gerda et de ses copines. Zoe, elle, se tortilla si énergiquement qu’elle parvint à se dégager puis à se débarrasser du vigile d’un coup de pied circulaire à l’abdomen.
Rob considéra le carrelage jonché de morceaux de burger et trempé de soda. Les clients, bouche bée, le fixaient d’un œil incrédule.
C’est alors qu’il regretta, mais un peu tard, d’avoir accepté de participer à cette expédition punitive…


19. Inacceptable


Phénomène étrange, Madeline était tout bonnement trop furieuse pour crier. Elle ordonna très calmement aux résidents de retourner dans le minibus et conduisit en silence jusqu’au campus. Son visage était écarlate, et ses doigts serraient si fortement le volant qu’on aurait pu craindre qu’elle ne le brise.
Après avoir garé le véhicule sur le parking, elle ordonna à Zoe, Rob, Lyra et Gerda de se rendre chez Miss Green, l’éducatrice en chef responsable des T-shirts rouges et du bon fonctionnement du bloc junior.
Seuls les enfants coupables de fautes graves étaient convoqués dans son bureau. Rob n’avait eu affaire à elle qu’une seule fois, lorsqu’il avait brisé la fenêtre de sa chambre avec un ballon de football à deux reprises au cours de la même semaine.
Il n’avait pas été éclaboussé durant la bataille de Shopping World, mais les vêtements des trois filles qui l’accompagnaient dégoulinaient sur le parquet.
Miss Green écouta sans mot dire Madeline décrire les circonstances de l’incident. Ces explications achevées, elle se dressa d’un bond et hurla à pleins poumons :
— C’est tout à fait inacceptable !
— Ce n’est pas moi qui ai commencé, mademoiselle, plaida Zoe. Ce sont Rob et Lyra qui ont acheté les pistolets à eau.
— T’ai-je autorisée à ouvrir la bouche, jeune fille ? aboya Miss Green.
Rob sentit les larmes lui monter aux yeux. Il se promit de ne plus jamais se laisser embarquer dans les projets absurdes de Lyra.
— L’affaire est trop sérieuse pour que je prenne une décision, reprit l’éducatrice en chef. Vous allez devoir m’accompagner au bureau du Dr McAfferty.
Rob manqua de s’étrangler. Ça, c’était une première, et ça n’annonçait rien de bon.
Le Dr McAfferty, directeur de CHERUB, était seul habilité à chasser un résident du campus et à le renvoyer dans un foyer d’accueil.
— Pitié, Miss Green, pleurnicha Lyra. J’avoue, tout est ma faute. Mais ne m’emmenez pas chez le directeur. Je jure que je ne recommencerai pas. Je ne veux pas être exclue.
Émue par cette supplique, Gerda fondit en larmes. Par effet de contagion, Rob l’imita.
— Non, pas chez le directeur, sanglota-t-il. S’il vous plaît, mademoiselle…
Zoe, qui mettait un point d’honneur à paraître insensible et à ne pas pleurer en public, devint soudain très pâle.
— Tu ne te sens pas bien, ma petite ? demanda Miss Green. Si tu as la nausée, je te serai reconnaissante de bien vouloir épargner mon parquet et de te rendre aux toilettes avant d’aggraver ton cas.


20. Une sanction inattendue


Lorsque tous les fauteurs de troubles furent rassemblés dans l’antichambre du bureau du Dr McAfferty, Madeline et Miss Green s’entretinrent en tête à tête avec leur supérieur.
Le directeur de CHERUB jouissait d’une excellente réputation parmi les résidents du campus. Chaque année, au matin du 25 décembre, il allait jusqu’à endosser une tenue de Père Noël pour distribuer les cadeaux. Cependant, le récit de l’affrontement qui s’était déroulé au centre commercial semblait l’avoir mis de fort méchante humeur.
— Rob et Zoe King, dans mon bureau ! aboya-t-il.
Les yeux baissés en signe de soumission, les deux enfants entrèrent dans la pièce en traînant des pieds.
— Asseyez-vous.
— Je n’ai pas…, hasarda Zoe.
— Silence ! tonna le Dr McAfferty. Je ne veux même pas entendre ce que tu as à me dire. Je vous demande tout simplement de vous taire et de m’écouter attentivement.
Il marqua une pause, joignit les mains et demanda :
— Pardonnez-moi si je me trompe, mais vous êtes bien frère et sœur, tous les deux ?
— Oui, monsieur, répondirent en chœur Rob et Zoe.
— Et pourtant, j’ai comme la vague impression que vous ne vous appréciez pas beaucoup. Est-ce exact ?
Les intéressés hochèrent la tête.
— Eh bien, voyez-vous, je trouve ça très triste. Je sais bien que certaines personnes ne sont pas faites pour s’entendre. On n’y peut rien, c’est ainsi que va le monde. D’ailleurs, aucun article de notre règlement ne stipule que les résidents sont tenus d’aimer leur prochain. La seule chose que nous exigions, c’est qu’ils se comportent de façon civilisée. La petite guerre qui vous oppose a assez duré, et j’ai décidé d’y mettre un terme immédiatement.
Pour appuyer son propos, le Dr McAfferty souleva un épais volume et le laissa retomber lourdement sur son bureau, provoquant un son qui fit sursauter les deux enfants.
— Si j’en crois votre dossier, vous n’en êtes pas à votre coup d’essai. Au cours de votre brillante carrière, vous avez écopé d’un nombre incalculable de tours de piste, vous avez été contraints d’échanger des lettres d’excuses, vous avez été privés de sorties, consignés dans vos chambres et interdits de diverses activités. Pourtant, il semblerait que vous soyez incapables de modifier votre comportement. Alors dites-moi, l’un de vous pourrait-il me donner une seule bonne raison de ne pas vous exclure de CHERUB ?
— C’était une idée de Lyra, murmura Zoe. Elle est même passée aux aveux, tout à l’heure, devant Miss Green.
— Vous pourriez peut-être nous changer de chambre, suggéra Rob. Si on ne vivait pas au même étage, on ne serait plus obligés de se croiser tous les jours.
— Non. Au contraire, vous allez apprendre à vivre ensemble. C’est un ordre. À partir de ce jour, à la moindre dispute, à la moindre bagarre, au moindre petit incident, vous serez tous deux chassés de l’organisation. Me suis-je bien fait comprendre ?
— Oui, monsieur, répondirent Rob et Zoe.
— Ah, comme je suis heureux d’entendre ça. Et comme je ne doute pas une seconde de vos bonnes intentions, je vais vous simplifier la tâche. Comme vous le savez, le bloc junior ne comporte que des chambres doubles. À une exception près : une petite pièce au cinquième étage, si étroite qu’on ne peut y faire entrer qu’un lit. Personne n’y a logé depuis des années, et je ne vous cache pas que les peintures sont un peu défraîchies. Mais j’y ferai installer des lits superposés, et vous y serez comme des coqs en pâte, tous les deux, pendant les six mois à venir.
— Mais, c’est impossible…, protesta Zoe.
— Non, monsieur, gémit Rob. Tout sauf ça.
— Si vous refusez mon offre, vous pouvez préparer vos bagages et dire au revoir à vos amis. Mais ne vous inquiétez pas, nous vous trouverons d’excellentes familles d’accueil.
Rob et Zoe échangèrent un regard noir.
— Dans ce cas, on fera comme vous voudrez, monsieur, grommela Zoe.
— Je crois qu’on n’a pas trop le choix, ajouta Rob.
— C’est exact, renchérit le Dr McAfferty avec un large sourire. Et souvenez-vous, au moindre cri, au moindre geste de mauvaise humeur, au moindre objet jeté dans cette chambre, vous ferez vos cartons et direz adieu à CHERUB.
— Et Lyra ? demanda Zoe avec amertume. Elle va s’en tirer comme une fleur, c’est ça ?
— C’est à moi, et à moi seul, de décider quelle punition lui sera infligée, répondit le Dr McAfferty. À présent, retournez dans vos chambres et rassemblez vos affaires. Vous déménagez dès aujourd’hui.


21. Mignons et innocents


Lorsque Rob et Zoe quittèrent le bureau la tête basse, Madeline les autorisa à se rendre au réfectoire.
Rob était si accablé qu’il ne se réjouit même pas de trouver au menu son fish-burger et ses frites au paprika préférées. Dans la file d’attente du self-service, frère et sœur n’échangèrent pas une parole. Lorsqu’ils eurent garni leurs plateaux, ils s’assirent à deux extrémités de la salle.
Lorsque Lyra retrouva Rob après son entrevue avec le Dr McAfferty, elle le trouva en train de lécher pensivement des restes de ketchup dans son assiette vide.
— Finalement, tu ne t’en es pas si mal sorti, soupira-t-elle. Moi, comme j’ai été jugée principale responsable de tout ce bordel, je devrai courir dix tours de piste et faire la plonge aux cuisines tous les jours pendant un mois. Et je peux aussi dire adieu à mon argent de poche pendant cette période.
— Je préférerais largement être à ta place que de passer une seule nuit dans la même pièce que l’autre tarée. Au fait, tu pourras garder McFlurry en mon absence ? Notre chambre n’a pas de fenêtre et Zoe essaiera sûrement de l’empoisonner.
— OK, je le nourrirai et je remplirai sa bouteille, mais tu devras passer nettoyer la cage deux fois par semaine.
— Ça marche, dit Rob.
Soudain, il sentit une large main se poser sur sa nuque.
— Hé, mes petits amis, comme on se retrouve ! lança Kyle.
Rob et Lyra étouffèrent un cri d’effroi.
— Ah, tiens, salut…, bredouilla Lyra. Comment tu vas ?
— Très bien, je te remercie. Enfin, à dire vrai, j’ai juste un tout petit problème. Figurez-vous qu’il manquait un petit billet dans le tiroir de mon bureau, hier soir, quand vous êtes sortis de ma chambre.
— Oh, ça alors… Qu’est-ce qu’il a bien pu devenir ?
— En tout cas, on n’a rien à voir avec ça, assura Rob. Tout le monde faisait la fête, à l’étage. Quelqu’un a dû en profiter pour entrer dans ta chambre et…
— Impossible, sourit Kyle en secouant lentement la tête. J’ai fermé la porte à clé chaque fois que je suis sorti. Et vous êtes les seuls à m’avoir rendu visite.
— Je te jure qu’on n’a pas volé ces vingt livres, s’exclama Lyra.
Rob se frappa le front puis enfouit son visage entre ses mains. Kyle, lui, éclata de rire.
— Ah oui ? Et comment sais-tu qu’il s’agit d’un billet de vingt livres ?
— Tu viens de le dire, répondit Lyra.
— Non, j’ai simplement dit qu’il me manquait un billet, sans autre précision.
— Oh, merde…, soupira Lyra.
Kyle se pencha en avant, les mains posées à plat sur la table, et s’exprima à voix basse.
— Heureusement pour vous, je ne suis ni une balance ni le genre de type qui tabasse des gosses de huit ans, dit-il. Mais je veux récupérer mon fric.
— Le problème, c’est que…, bégaya Lyra.
— … On l’a dépensé, annonça Rob.
— Et qu’est-ce que vous avez acheté ?
— Deux Drenchmasters 5000, avoua Lyra.
Kyle s’accorda quelques secondes de réflexion.
— Mouais, ça peut être amusant, dit-il. Je suis prêt à effacer votre dette en échange de ces pistolets à eau et des deux jeux PlayStation que je vous ai vendus hier soir.
— Je peux te rendre les jeux, dit Rob, mais Miss Green a confisqué les Drenchmasters, parce qu’on s’en est servis en public à Shopping World.
— Je vois. Dans ce cas, vous me devez toujours vingt livres. Comme les T-shirts rouges reçoivent six livres par semaine, vous aurez de quoi me rembourser dans quinze jours.
— Sauf qu’on est privés d’argent de poche, dit Rob.
James Adams fit son apparition aux côtés de Kyle et lui donna une grande claque dans le dos.
— Salut mec, dit-il. Pourquoi tu emmerdes ces gamins ?
— Ne te fie pas aux apparences. Ils ont l’air mignons et innocents comme ça, mais ils m’ont piqué vingt livres la nuit dernière.
— Tant mieux pour eux, ricana James. Après tout, tu passes ton temps à arnaquer tout le campus, avec ta camelote illégale.
— Tu ne peux pas la mettre en veilleuse deux minutes ? Je suis en train de causer business, là.
— Fous-leur la paix, Kyle. Reconnais qu’ils t’ont bien eu et laisse tomber. Tu es blindé de fric.
Kyle passa une main dans ses cheveux et resta perdu dans ses pensées pendant quelques secondes.
— OK, dit-il. Je veux bien passer l’éponge, les morveux, mais que je ne vous surprenne pas à traîner près de ma chambre, ou vous aurez de gros ennuis.
Quand Kyle eut tourné les talons, Rob et Lyra adressèrent à James un sourire reconnaissant.
— Merci beaucoup, dit Rob.
— Tu nous as sauvé la vie, ajouta Lyra.
James leva une main et leur en tapa cinq.
— J’ai appris ce que vous avez fait aujourd’hui, au centre commercial, dit-il. Tous les agents parlent de vous. Ah, il y a des jours où j’aimerais bien avoir de nouveau votre âge…


22. Comme frère et sœur


Rob posa son dernier carton de vêtements et de jouets sur son matelas.
La chambre était affreuse. Il y flottait une odeur de fruits pourris. La peinture s’écaillait et il n’y avait pas de fenêtre. Assise sur la couchette supérieure des lits superposés, Zoe balançait les jambes dans le vide.
— Il n’y a pas assez de place pour ton bordel, grogna-t-elle.
Rob balaya la pièce du regard et constata que Zoe y avait empilé une vingtaine de cartons.
— Désolé, mais on doit partager le peu de place qu’ils nous ont laissé, répliqua Rob. Et je veux la couchette du haut. Je ne peux pas dormir avec des ressorts qui grincent au-dessus de ma tête.
— Dommage que je sois arrivée la première et que je sois plus forte que toi, ricana Zoe.
Rob ouvrit le carton, en ôta les rangers de rechange posés sur le dessus puis en sortit la photo de famille réalisée quelques minutes avant la mort tragique de ses parents et de son grand frère Louis, une relique qui trônait sur sa table de nuit depuis qu’il vivait à CHERUB.
En se levant pour la placer sur l’unique étagère, il constata que Zoe y avait déjà posé un cliché strictement identique présenté dans un affreux cadre rose décoré de marguerites.
— Eh ! s’exclama Zoe en sautant de son perchoir.
Rob, qui s’attendait à recevoir une énième claque derrière la tête, fut surpris de la voir sourire.
— Je ne savais pas que tu avais la même, dit-elle.
— Ouais, depuis toujours. J’y tiens beaucoup. Tiens, c’est drôle, sur la tienne, les visages de papa et maman sont un peu effacés.
— Quand j’étais petite, je les embrassais tous les soirs, avant d’éteindre la lumière, confia Zoe, rouge d’embarras.
— Marrant, gloussa Rob. Je me demande souvent à quoi ils ressembleraient aujourd’hui s’ils n’étaient pas montés dans cet hélicoptère…
— Maman aurait sans doute des cheveux blancs, et papa perdrait les siens.
— Et il aurait un gros bide.
— Louis aurait dix-huit ans, tu te rends compte ? Il aurait sans doute une copine, et tout ça. Il serait sans doute à la fac.
— Ou il travaillerait. Comme ça, il pourrait nous faire des petits cadeaux.
— Mes souvenirs sont un peu flous, mais je pense à eux tous les jours, dit Zoe.
— Moi aussi, murmura Rob, qui sentait les larmes lui monter aux yeux.
Ils observèrent un silence religieux.
— Tu sais, lâcha Zoe d’une voix étranglée, je crois que papa et maman n’aimeraient pas nous voir nous disputer sans arrêt. Et si on jouait le lit du haut à pile ou face ?
— D’accord. Je choisis pile.
Zoe sortit une pièce de dix pence de sa poche, la fit pirouetter dans les airs d’un coup de pouce et la rattrapa au vol. Enfin, elle la posa sur le dos de sa main.
— Pile, on dirait, dit-elle. La couchette du haut est à toi.
— Non, garde-la. Tu as déjà installé ta couette et tes oreillers.
— Bon, comme tu voudras. Merci, petit frère.
Lorsque Zoe eut regagné les hauteurs, Rob se laissa tomber sur son matelas et sourit. Il était surpris et heureux d’avoir entretenu une conversation digne de ce nom avec sa sœur, la première depuis… depuis… Il eut beau se creuser la cervelle, il lui fallut se rendre à l’évidence : il n’y avait pas de précédent.
— Alors on arrête de se prendre la tête ? demanda-t-il.
— Vu qu’on va devoir vivre pendant six mois dans ce placard à balais, c’est sans doute mieux comme ça.
— C’est ce que papa et maman auraient voulu, je crois.
Zoe se pencha au-dessus du vide et tendit un bras.
— On fait la paix ? demanda-t-elle.
— Ça marche, répondit Rob en prenant la main de sa grande sœur dans la sienne.
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JAMES AVAIT LE SENTIMENT d’être un traître. Avant de rejoindre CHERUB, il avait passé toute sa scolarité assis au dernier rang, à faire voler des avions en papier et à lancer des blagues stupides dans le seul but de jouer avec les nerfs de ses professeurs.
Depuis qu’on lui avait confié des responsabilités de professeur adjoint, il devait enseigner les mathématiques à une classe de sept élèves âgés de sept à huit ans, et maintenir tant bien que mal un semblant de discipline. En vérité, Miss Bartlett, directrice du département des sciences, lui préparait les cours à l’avance. Tout ce qu’on lui demandait, c’était de distribuer des feuilles d’exercices et d’aider les enfants qui éprouvaient des difficultés.
Ce jour-là, aucun d’eux ne parvenait à répondre à la question numéro neuf.
— On a vu ça au cours précédent, fit remarquer James. L’un de vous peut-il nous rappeler ce qu’est une racine carrée ?
Marcus leva la main. C’était un perturbateur de huit ans qui posait à lui seul plus de problèmes que ses six camarades réunis. James attendit quelques secondes, espérant voir un autre élève demander la parole.
— Marcus ? soupira James, sachant parfaitement à quoi s’attendre.
— C’est un légume qu’on fait pousser dans une boîte. C’est pour ça qu’il est carré.
Les six autres gamins éclatèrent de rire.
— C’est hilarant, dit James, en s’efforçant de conserver son calme. La racine carrée de x est le nombre qui, multiplié par lui-même, est égal à x. Par exemple, la racine carrée de quatre est deux, parce que deux fois deux égalent quatre. Maintenant, relisons la question neuf : quelle est la racine carrée de vingt-cinq ? Comment fait-on pour connaître la racine carrée d’un nombre ?
— Il suffit de lui demander poliment, cria Marcus.
James marcha jusqu’au bureau du garçon, s’empara de sa feuille d’exercices et la déchira.
— Lève-toi, gronda-t-il.
James était mal à l’aise. Adopter la manière forte, c’était prendre le risque de se faire rire au nez, et de perdre aussitôt toute autorité. Il constata avec soulagement que sa démonstration avait fortement impressionné Marcus. Il tourna le bureau du petit garçon face au mur.
— Assieds-toi ici et ferme-la. Si tu prononces le moindre mot, je t’envoie au bureau de Miss Bartlett. Si tu te tiens correctement, je te donnerai une nouvelle feuille d’exercices sur laquelle tu pourras travailler après les cours, et personne ne sera informé de ton comportement.
James se félicita d’avoir su régler si habilement l’incident. Envoyer Marcus chez Miss Bartlett, ç’aurait été avouer son incapacité à faire régner l’ordre. Son élève récalcitrant restait muet, les yeux rivés sur le mur, paralysé par la menace d’une sanction.
James estimait que l’individu machiavélique qui avait eu l’idée de charger les agents confirmés de l’enseignement des plus jeunes était un véritable génie. Depuis qu’il avait commencé à dispenser des cours, il ne prenait plus autant de plaisir à faire le malin ou à provoquer ses propres enseignants. Il ne les considérait plus comme des ennemis. Au contraire, il savait désormais ce qu’ils éprouvaient face aux élèves difficiles.
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MEGAN, QUATORZE MOIS, dormait profondément, le menton calé contre un ours en peluche rose et blanc. James Duncan, les cheveux blonds en bataille, était penché au-dessus du berceau. Il débordait littéralement de tendresse.
— Est-ce que tout va bien ? demanda sa compagne Gaynor depuis le salon.
Le couple était sorti dîner en ville. Elle portait une longue robe sans bretelles. Dès leur retour, elle avait jeté ses escarpins à talons hauts sous la table basse.
— Une vraie marmotte, bâilla James en quittant la petite chambre. J’ai donné cinq dollars de plus à la baby-sitter. Je l’ai trouvée très gentille.
Gaynor fit la moue.
— Mauvaise idée, dit-elle appuyant sur le bouton de la télécommande. Maintenant, elle va s’attendre à recevoir un pourboire à chaque fois.
— Oh, bon sang, qu’est-ce que c’est que ça ? s’exclama James en découvrant une scène d’apocalypse sur l’écran de télévision.
Ils se laissèrent tomber dans le canapé.
La chaîne d’informations en continu diffusait les images d’une tour s’effondrant dans un océan de flammes. Dans le coin supérieur gauche figuraient les mots En direct d’Australie.
Gaynor monta le volume afin d’entendre les commentaires du reporter.
— Selon les premières informations qui nous ont été communiquées, le pittoresque gourou Joel Reagan aurait été assassiné avant qu’une gigantesque explosion ne ravage le quartier général du culte baptisé Les Survivants. La plupart des fidèles auraient péri au cours du sinistre. Selon des sources gouvernementales, ce groupe religieux controversé aurait financé le groupe écoterroriste Sauvez la Terre à hauteur de plusieurs centaines de millions de dollars…
— Oh, je me souviens, dit James. Cette secte de cinglés… J’ai lu un article les concernant, il y a quelques mois.
Il se pencha pour déposer un baiser sur la nuque de Gaynor. Il avait bu plus que de raison.
— Les autorités n’ont pas encore communiqué d’estimation des pertes humaines, mais des témoins affirment que plus de deux cents enfants vivaient à l’intérieur de l’Arche…
— Des enfants…, soupira James.
Il marqua une pause puis s’exprima d’une voix hésitante.
— Il y a une chose que je voudrais te dire. J’aurais dû t’en parler il y a longtemps.
Mais Gaynor était comme hypnotisée par le spectacle affreux d’un adolescent gravement brûlé hissé à bord d’un hélicoptère médicalisé. James s’empara de la télécommande et coupa le volume.
— Eh, je regarde ! protesta Gaynor.
— Pardonne-moi, mais c’est important. On se marie dans moins d’un mois, et j’ai quelque chose d’important à t’annoncer.
— Oh. Eh bien, vas-y, je t’écoute.
— Megan n’est pas… n’est pas mon premier enfant. J’ai eu un fils. C’était il y a très longtemps.
— Avec Trudy ? s’étrangla Gaynor. Alors tu avoues enfin que Kieran est de toi ?
— Mais non ! Arrête un peu avec cette histoire ! Kieran est né avant que je la rencontre. Mon fils… mon fils doit avoir quatorze ans, aujourd’hui.
— Quatorze ans ? Attends, tu n’en as que trente et un. Ça veut dire que tu es devenu père à…
— … À dix-sept ans. Je t’ai déjà parlé de ma fugue, n’est-ce pas ?
— Oui. Le jour où tu as emprunté la voiture de ton père et renversé cette petite fille.
— C’est ça. Après l’accident, j’étais dans un état second. J’étais en cavale, et je crevais de trouille à l’idée de finir en prison. Je n’avais pas d’argent et rien à manger. Un soir, alors que je somnolais sur un banc vers Oxford Street, une femme s’est assise à mes côtés. Elle a commencé à sortir des jeux vidéo de son manteau et à les ranger dans son sac à dos. Tu te souviens de la Sega Megadrive ?
Gaynor hocha la tête.
— Elle devait avoir au moins trente cartouches planquées dans ses vêtements. Quand j’ai vu ce qu’elle trafiquait, je n’ai pas pu m’empêcher d’éclater de rire. Du coup, nous avons engagé la conversation. Je lui ai dit que j’avais fugué de chez mes parents, mais pas un mot de l’accident et du délit de fuite. C’était en décembre, il faisait un froid glacial et je n’avais nulle part où aller, alors elle m’a pris en pitié et m’a invité chez elle.
— Et tu as accepté, évidemment…
— Je n’avais pas vraiment le choix. Et puis, à dire vrai, même si elle était nettement plus vieille que moi et un peu grassouillette, j’étais sous le charme. Je n’avais jamais eu de copine. Mes rapports les plus intimes avec une fille se résumaient à une partie d’échecs contre Stacey Beech. Bref, lorsque nous sommes arrivés à son appartement, j’ai pris une douche et elle m’a fourni des vêtements neufs. Volés, cela va sans dire.
— Comment s’appelait-elle ?
— Gwen Choke. Elle était adorable, même si on n’aurait pas pu être plus différents. Mon père est médecin, le sien conducteur de bus. Tu imagines le fossé ? Pourtant, on s’est tout de suite bien entendus. Elle m’a préparé un super dîner et m’a dit que je pouvais séjourner dans la chambre d’amis pendant quelques jours. Après le repas, comme on avait bu pas mal de vin, on a commencé à chahuter, à se courir après dans l’appartement, et une chose en entraînant une autre, on a fini dans sa chambre. Bref, j’étais au paradis. Je veux dire… je ne connaissais rien à tout ça, et en l’espace de quatre heures…
— Inutile de me faire un dessin, intervint Gaynor. Mais tu m’as toujours dit que tu avais connu ta première expérience à l’université.
— J’ai longtemps menti sur mon passé, admit James. C’est la première fois que je raconte cette histoire. Même mes parents ne sont pas au courant.
— Ça n’a duré qu’une nuit entre Gwen et toi ?
— Non. J’étais comme envoûté. Elle avait sept ans de plus que moi, mais elle me dorlotait. Nourriture volée, vêtements volés, alcool volé. Et rien que le meilleur. Elle m’avait adopté, à tel point que nous avons passé Noël et le Jour de l’an chez ses parents. Mais quelques semaines plus tard, elle m’a annoncé qu’elle était enceinte. Elle a dit qu’elle avait l’intention de garder le bébé et qu’elle comprendrait que je ne veuille pas le reconnaître, vu mon âge et tout ça.
— Comment as-tu réagi ?
— Sur le coup, j’ai répondu que je me sentais bien avec elle et que j’assumerais mes responsabilités. Puis je me suis mis à gamberger. Et plus je gambergeais, plus j’avais la trouille. Je m’étais toujours imaginé que je deviendrais médecin comme mon père, et tout à coup, à dix-sept ans, je vivais dans une HLM avec ma copine enceinte. J’ai fini par évoquer la possibilité d’un avortement, mais elle a dit qu’elle ne laisserait pas passer sa chance d’avoir un gamin d’un type aussi intelligent que moi.
— Et qu’est-ce que tu as fait ? demanda Gaynor.
— J’ai commencé à déprimer sérieusement. Je savais que les flics finiraient forcément par me retrouver, alors un jour, j’ai attendu qu’elle sorte de l’appartement pour ramasser mes affaires et rentrer à Cambridge. Mes parents étaient fous de joie, et nous avons célébré nos retrouvailles toute la nuit. Le lendemain matin, mon père m’a conduit au poste de police et je me suis rendu.
— Et ton fils, tu l’as déjà rencontré ? demanda Gaynor.
James hocha la tête.
— Oui, mais ça fait si longtemps… Il porte mon prénom, figure-toi. Gwen m’a envoyé des photos au cours des premiers mois, puis elle est venue me le présenter au parloir. Pendant sa grossesse, elle avait commencé à monter un réseau de vol à l’étalage en embauchant d’autres filles, et ses affaires marchaient du tonnerre.
— Tu l’as recontactée quand tu es sorti de prison ?
— Oui. Le bébé marchait déjà. J’étais complètement fauché et j’avais l’intention de reprendre mes études pour devenir prof de maths, mais je voulais aussi être un père pour ce gamin. Le hic, c’est que Gwen avait vraiment un faible pour les chiens perdus… Elle s’était mise à la colle avec un certain Ron, un connard de première. J’ai rendu visite à James deux fois, et ce salaud n’a pas arrêté de me chercher des poux dans la tête, de me traiter de gosse de riche et de fils à papa.
Il marqua une pause, comme s’il s’apprêtait à évoquer un souvenir douloureux.
— La troisième fois, Gwen lui avait parlé de l’accident. Il a dit que j’aurais dû finir ma vie en prison, et que si je n’avais purgé que trois ans, c’était à cause des relations de mon père. Malheureusement pour lui, je m’étais endurci en cabane. Il a dû prononcer le mot de trop. J’ai vu rouge et je l’ai tabassé. Il n’y a pas de quoi être fier. Gwen et le petit James étaient en larmes. Ils hurlaient. C’était une scène affreuse.
Il observa quelques secondes de silence.
— J’ai rappelé quelques semaines plus tard. Par chance, Ron n’était pas là et j’ai pu parler longuement avec Gwen. Elle m’a annoncé qu’elle attendait un deuxième enfant. De Ron, cette fois. Alors j’ai dit qu’il valait mieux que je prenne un peu de recul en attendant que les choses se tassent. Elle m’a envoyé des photos de James avec sa demi-sœur. J’avais vraiment l’intention de reprendre contact, mais j’ai été pris par mes études. Et puis j’ai attendu, et attendu…
— Quand as-tu reçu des nouvelles de Gwen pour la dernière fois, l’interrompit Gaynor ?
— D’habitude, chaque année, je recevais au moins la photo de l’école et une carte à Noël. Et puis, il y a environ trois ans, plus rien. J’ai écrit une lettre, mais elle est restée sans réponse. J’ai essayé de la joindre au téléphone, mais la ligne était coupée. Je suppose qu’elle a rompu avec Ron et qu’elle a déménagé.
— J’avoue que je suis un peu sous le choc, James Duncan, sourit Gaynor. Pourquoi t’es-tu décidé à me raconter tout ça aujourd’hui ?
— Eh bien, en partie à cause du mariage. Et aussi parce que ce gamin pourrait avoir envie de retrouver son père, un de ces jours. Gwen pourrait lui donner l’adresse de mes parents, et il n’aurait aucun mal à retrouver ma trace.
— Quand est-il né ?
— En octobre 1991, dit James.
— Alors il aura quinze ans cette année. Et tu as préféré me tenir au courant avant qu’un adolescent inconnu ne vienne sonner à notre porte.
— Je suis content que tu le prennes comme ça. Je veux dire, tu aurais toutes les raisons d’être en colère.
Gaynor haussa les épaules.
— Tu étais tellement paumé, à l’époque… Quand tu me parles de cette période de ta vie, j’ai l’impression d’entendre parler une personne inconnue.
— J’avoue que j’aimerais bien le retrouver. Je pense qu’un garçon doit connaître son père, même s’il découvre qu’il s’agit d’un parfait abruti.
— James, tu réalises qu’il y a de fortes chances qu’il t’en veuille et t’envoie te faire foutre ?
— Oui. Et je le mérite peut-être.
— En tout cas, je te demande de ne pas précipiter les choses, dit Gaynor. Nous devons nous occuper de Megan, achever les préparatifs du mariage et régler les détails du voyage de noces. Inutile de nous encombrer d’un ado qu’on ne connaît pas au cours des mois à venir.
— Bien sûr, sourit James en glissant un bras dans le dos de sa fiancée. Je ne parlais pas de reprendre contact avec lui immédiatement. Disons que si j’arrive à trouver la nouvelle adresse de Gwen, je lui enverrai une lettre et lui demanderai la permission d’écrire à notre fils…
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1. L’homme d’affaires


Octobre 2031, Las Vegas
Depuis son appartement-terrasse perché au cinquante-troisième étage d’une tour de verre, James contemplait les néons du Strip, la principale artère de la ville.
À deux semaines de son quarantième anniversaire, grâce aux conseils de son entraîneur personnel, il affichait une forme éblouissante. Ses cheveux étaient plaqués en arrière, ses tempes légèrement grisonnantes. Vêtu d’un simple caleçon, il s’assit sur le lit démesuré, à côté du costume en soie à quatre-vingt mille dollars et de la Rolex incrustée de diamants qu’il avait l’intention d’exhiber lors de cette importante soirée.
— Tu comptes me faire la gueule encore longtemps ? demanda-t-il à la jeune femme blonde dont la tête émergeait d’un océan d’oreillers.
À ses yeux, Sue Loewe n’était qu’une bouseuse de vingt-deux ans débarquée du Texas. Sa voix haut perchée et son accent prononcé commençaient sérieusement à lui taper sur les nerfs.
— Je suis la mère de ton enfant, couina Sue. Si tu m’aimes, tu dois m’épouser.
— J’ai déjà divorcé quatre fois, répondit sèchement James en enfilant son pantalon. J’ai compris la leçon. Par pitié, habille-toi, ou nous arriverons en retard à l’inauguration.
Sue lui lança un coussin de velours qu’il esquiva sans difficulté.
— Quatre femmes, quatre divorces et quatre cents petites amies ! cria la jeune femme. La vérité, c’est que tu n’en as jamais aimé qu’une. Pourquoi ne pas l’emmener sur le tapis rouge à ma place ?
Moins de deux ans plus tôt, Sue s’était rendue à Las Vegas pour participer à un rodéo. Elle avait remporté l’épreuve de roping, une discipline consistant à capturer un veau au lasso. Lorsqu’il lui avait remis le trophée, James avait craqué pour son physique de top-modèle et son sourire innocent.
— Arrête de te plaindre, par pitié, soupira-t-il. Je t’emmène à la soirée la plus importante de l’année, et la robe que tu as choisie coûte plus cher qu’une bagnole.
— Je ne veux ni de ton argent, ni de tes vêtements, ni de tes bijoux. Je veux juste que tu me consacres un peu de ton temps, James.
Il savait que cette relation touchait à sa fin. Dans quelques jours, Sue retournerait au Texas avec le bébé. Elle prendrait contact avec un avocat et obtiendrait une pension s’élevant à un million de dollars par an. James s’assurerait que l’enfant ne manque de rien et le ferait venir à Las Vegas deux ou trois fois par an pour jouer au père de famille.
— L’hélico sera là dans vingt minutes, dit-il. Le moment est mal choisi pour provoquer une nouvelle dispute.
— Tu es un sale con, James Adams ! gronda Sue.
Elle s’empara d’un verre posé sur la table basse et le lança dans sa direction.
Au cours de sa vie sentimentale pour le moins agitée, James avait reçu quantité d’objets au visage. Fort de cette expérience, il évita aisément le projectile, qui se brisa contre le mur. Avec le plus grand calme, il ramassa ses chaussures, sa montre et les vêtements qu’il n’avait pas encore passés puis quitta la chambre sans ajouter un mot.
Il déboucha dans un couloir carrelé de marbre noir et blanc. L’agent d’entretien qui manœuvrait une lustreuse fit semblant de n’avoir rien entendu, mais le garde du corps en costume noir qui patientait près de l’ascenseur ne fit pas preuve d’une telle réserve.
— Je crois que ta vie serait plus simple si tu arrivais à garder ta braguette fermée plus de cinq minutes, lança Bruce Norris.
James sourit. Bruce était l’un de ses plus vieux amis.
— J’y penserai le jour où j’arrêterai de respirer, Brucy Boy.
Ce dernier désapprouvait la conduite de James, mais il jalousait malgré lui sa vie de flambeur et son succès auprès des femmes. Bruce, lui, avait fait plusieurs fois le tour du monde et remporté trois titres mondiaux d’Ultimate Fighting, mais cette époque était derrière lui. Il menait désormais une vie tranquille dans une banlieue de Las Vegas, avec ses trois garçons et son épouse, qui exerçait la profession de croupière dans l’un des casinos les plus prestigieux de la ville.
— J’ai reçu un appel de ta sœur, dit-il en aidant James à enfiler sa veste.
— De laquelle ?
— De Lauren.
— Ah bon ? Et qu’est-ce qu’elle me veut, cette cinglée ?
— Elle doit assister à une réunion à New York demain après-midi. Elle a décidé de faire escale à Vegas, et elle voudrait assister à la soirée d’inauguration.
— Tu t’en es occupé ?
— J’ai prévenu Kerry. Elle l’a ajoutée à la liste des invités.
James fit la grimace.
— Tu n’aurais pas pu m’en parler avant ?
— Tu étais en grande discussion avec cette jolie interprète russe, dit Bruce. Je ne voulais pas te déranger.
— Ah oui, la petite blonde, roucoula James. Tu as réussi à obtenir son numéro ?
— Celui de Lauren ou de la Russe ?
— Celui de la Russe, abruti.
— Je suis garde du corps, pas rabatteur, grogna Bruce. Allez, on monte à l’héliport. Si on arrive en retard, Kerry risque de te griller les noisettes au barbecue.
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Présentatrice vedette de la principale chaîne d’information de Las Vegas, Debbie Shan, micro en main, se tenait devant la façade du Choke Grand Plaza Casino, dont l’inauguration avait attiré des journalistes venus de tout le pays.
— C’était très bien, Debbie, dit le cameraman qui lui faisait face. Mais on recommence depuis le début.
— La dernière prise n’était pas réussie ? demanda-t-elle.
— Si, si, c’était pas mal du tout. Mais vu le vacarme ambiant, il vaut mieux qu’on en fasse une autre, histoire de pouvoir monter le sujet si certains mots sont inaudibles.
— OK, dit Debbie en chassant une mèche de cheveux de son visage.
Lorsque le voyant rouge s’alluma à l’avant de la caméra, elle adopta le ton policé qu’elle réservait à ses interventions télévisuelles.
— Il y a vingt ans déjà que James et Kerry Choke, tout jeunes diplômés de l’université de Stanford, ont quitté San Francisco pour s’installer à Las Vegas. Selon son propre aveu, James faisait alors usage de son don pour les mathématiques pour compter les cartes et gagner gros aux tables de black-jack. Kerry, quant à elle, avait déjà empoché près d’un million de dollars grâce à une boutique de chaussures en ligne créée alors qu’elle n’avait pas encore achevé ses études.
« En une quinzaine d’années, James et Kerry sont devenus des personnalités incontournables de Las Vegas. Après avoir racheté le Boulder Gate et en avoir rétabli l’équilibre financier, leur société, la Choke Corporation, est rapidement devenue une firme multimillionnaire possédant casinos, hôtels et équipes sportives.
« Après le divorce du couple, la presse people a fait ses choux gras du mariage de James avec la comédienne Kate Porpoise, une union qui n’a duré que dix-huit mois mais l’a propulsé au rang de célébrité. Kerry a épousé Paul Hatt, mais elle est restée très proche de son ex-mari. Tous deux continuent à diriger la société qu’ils ont fondée et à élever conjointement leurs trois filles.
« Ce soir, une foule de célébrités se presse pour assister à l’ouverture du Choke Grand Plaza, un établissement présenté comme le plus grand et le plus luxueux casino du monde. L’hôtel compte sept mille chambres, cinquante mille mètres carrés consacrés au jeu et un stade de quatre-vingt mille places destiné à accueillir l’équipe de football des Las Vegas Knights. Selon les informations transmises par le service de presse, un feu d’artifice exceptionnel saluera l’ouverture des portes à minuit pile.
Debbie resta figée pendant quelques secondes puis s’adressa au cameraman.
— Elle est bonne ? demanda-t-elle.
Le cadreur hocha la tête.
— Parfaite. Mais on va en refaire une, histoire d’être sûrs…
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Lauren Adams avait atterri à l’aéroport de Las Vegas trois heures plus tôt. Les cheveux en bataille, elle portait un jean déchiré et des tennis sales. Elle avait pour seul bagage une besace en toile contenant un ordinateur portable, une trousse de toilette et quelques sous-vêtements de rechange.
Le terminal était bondé de passagers venus assister à l’inauguration. Lauren dut patienter près d’une demi-heure avant de pouvoir embarquer à bord d’un taxi, et souffrir une heure de trajet au pas dans les embouteillages inextricables qui s’étaient formés en centre-ville.
La circulation étant bloquée par des barrages de police à un bloc du casino, elle quitta le véhicule et continua à pied. Il était vingt-deux heures passées mais la température frôlait les trente degrés. Elle dut jouer des coudes dans la foule venue assister au feu d’artifice pour se frayer un passage jusqu’au Grand Plaza.
Lauren trouvait Las Vegas affreusement kitsch et décadente. Le nouveau casino de son frère comprenait quatre tours plaquées de faux marbre aux moulures rehaussées de feuille d’or. Pour couronner le tout, le complexe d’appartements-terrasses situé au sommet de la plus haute construction avait la forme d’un ballon de football géant.
Lauren consulta sa montre et constata qu’elle avait pris du retard. Ses complices avaient travaillé sur les détails de l’opération depuis des mois, et il n’était pas question de leur faire faux bond. Lorsqu’elle se présenta au point d’accès réservé aux invités, un agent scanna le pass que Kerry lui avait envoyé sur son mobile et l’autorisa à rejoindre la zone VIP aménagée sur l’esplanade du casino.
Aussitôt, un employé portant un uniforme aux couleurs de la Choke Corporation vint à sa rencontre.
— Bonsoir, Mrs Rathbone, dit-il. C’est un honneur de vous recevoir. Je suis Keith Selway, directeur de la sécurité de la tour numéro trois. Auriez-vous l’obligeance de bien vouloir me suivre ?
L’homme la conduisit jusqu’au hall de l’hôtel où une cascade artificielle se déversait dans un immense bassin sous les feux de lustres en cristal grands comme des monospaces.
— Vous auriez dû nous appeler lorsque vous vous trouviez à l’aéroport. Nous vous aurions envoyé une limousine.
— C’est ce que m’avait recommandé Kerry, mais ça m’est complètement sorti de l’esprit.
— À dire vrai, j’ignorais que Mr Choke avait une sœur, dit Selway en guidant Lauren vers les ascenseurs. Vous devez être très fière de lui.
Lauren afficha un sourire factice.
— Oh oui, tellement fière. Malheureusement, nous ne nous sommes pas vus depuis plusieurs années, mais nos enfants sont très proches. Ses filles passent les vacances d’été dans mon ranch, près de Sydney.
— C’est là-bas que vous vivez, Mrs Rathbone ?
— Oui, mon mari est citoyen australien.
Lauren s’interrompit pour lâcher un bâillement puis ajouta :
— Maintenant, si ça ne vous dérange pas, j’aimerais que vous me conduisiez à ma chambre. Je dois me changer. Je ne peux quand même pas me présenter sur le tapis rouge dans cette tenue, n’est-ce pas ?
Selway pianota sur une petite tablette tactile.
— Le système reconnaîtra la puce de votre téléphone mobile, et l’ascenseur vous conduira directement dans votre chambre. Mrs Choke y a fait porter des robes de soirée et des parures de bijoux. Choisissez ce qui vous conviendra. Ah, au fait, nous avons reçu un paquet qui vous est adressé. Vous le trouverez sur le bureau.
Comme prévu, la cabine d’ascenseur s’ouvrit sur une immense suite dont Selway, espérant obtenir un pourboire, présenta en détail toutes les commodités, du jacuzzi escamotable au fauteuil massant. Lorsqu’il eut achevé cette visite guidée, il empocha le billet de dix dollars que lui tendait Lauren et effectua une courbette.
Dès qu’elle se trouva seule, elle ouvrit le paquet posé sur le bureau. Il contenait un jeu de tournevis, une paire de pinces coupantes et un modem sans fil pas plus grand que l’ongle du pouce.
Elle s’agenouilla sous la table, dévissa le cache de la prise Ethernet puis tira le cordon de façon à exposer la borne de connexion au câble optique général. Ce dernier était directement branché au réseau de l’hôtel. Il permettrait à un pirate informatique disposant des mots de passe adéquats d’accéder au système central du Choke Grand Plaza.
Lauren ouvrit la coque du transpondeur qui convertissait les impulsions électriques en signaux optiques et y inséra le modem.
Elle s’empara de son smartphone et composa un numéro.
— Gareth, ton matériel est en place, dit-elle.
— Oui, le modem vient d’apparaître sur mon écran. Tu es en retard, Lauren. J’ai précisé que j’avais besoin d’une heure pour effectuer le boulot, et la cérémonie commence dans trente minutes.
— N’oubliez pas que je vous fais une faveur, gronda Lauren, profondément agacée. Je devrais être en Australie avec mes gamins, à l’heure qu’il est. Alors estimez-vous heureux que j’aie tenu ma promesse.
Gareth émit un grognement et mit fin à la communication.
Lauren revissa le cache de la prise. Elle n’était pas fière de profiter de sa relation avec son frère pour se rendre complice d’un coup d’éclat militant, mais elle croyait en la cause qu’elle servait. En outre, elle réprouvait le comportement de James. Depuis qu’il était séparé de Kerry, il avait cédé à ses bas instincts, à son penchant pour l’argent, le luxe tape-à-l’œil et les filles faciles. Il se plaignait constamment de l’intrusion des médias dans sa vie privée, mais en affichant publiquement sa personnalité de millionnaire bad boy, il n’avait fait que tendre le bâton pour se faire battre.
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— Papa ! s’exclama Gwen Choke, onze ans, en sautant au cou de son père.
James la souleva de terre et la serra dans ses bras de toutes ses forces. Sarah et Ellen, âgées respectivement de treize et quinze ans, se contentèrent de déposer un baiser sur sa joue.
Gwen et Ellen avaient hérité de leur mère les cheveux raides et noirs. Sarah, blonde comme les blés, était le portrait de Lauren au même âge. Les trois sœurs Choke affichaient le même look extravagant : bottes de moto, bas rouges, minijupes et blousons de cuir portant le logo du Grand Plaza.
— Ça vous va bien, sourit James. Et je vous rappelle que c’est votre mère qui a choisi ces tenues.
Ellen hocha la tête.
— C’est horrible, maugréa-t-elle. J’ai l’impression d’être un panneau publicitaire. Pourquoi je n’ai pas le droit de porter ce qui me plaît ?
— Votre mère s’est démenée pour vous trouver des vêtements assortis. Dès demain, tu pourras t’habiller comme bon te semble.
Lorsqu’elle entra dans la pièce souterraine aux murs de béton nu, Kerry perçut aussitôt le mécontentement de sa fille aînée.
— Tu es encore en train de te plaindre ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.
Ellen haussa les épaules.
— Ça va. Je la porte, cette fichue tenue. Tu devrais être contente.
Kerry et James échangèrent un baiser sur la joue. Comme toujours, envoûté par le parfum de son ex-femme, ce dernier se sentit gagné par la nostalgie.
— Sue ne vient pas ? demanda Kerry.
— Non, elle n’a pas le moral, dit James en secouant la tête. Le baby blues, je suppose.
— Personnellement, je crois qu’on n’est pas près de la revoir, celle-là, lança Sarah sur un ton sarcastique. Je me demande quelle blondasse on devra appeler belle-maman, la prochaine fois.
À en juger par le sourire de Gwen et Ellen, elles semblaient partager le point de vue de leur sœur. Aussi James préféra-t-il ne faire aucun commentaire.
— Et ton mari, où est-il ? demanda-t-il.
— Je t’ai déjà dit cent fois qu’il assistait à un congrès médical à Toronto, répondit Kerry en jetant un coup d’œil à sa montre. Oh, je crois qu’il est temps d’y aller.
— Je suis trop impatiente de retrouver tante Lauren ! glapit Gwen. On ne l’a pas vue depuis l’été dernier.
— Je me demande ce qu’elle fout ici, dit James, l’air lointain. Elle déteste les casinos. Selon elle, nous ne sommes que des sangsues qui profitent de la bêtise et de la naïveté ambiantes, nous favorisons l’addiction au jeu et menons des familles entières à la ruine. Pourquoi tient-elle à assister à l’inauguration ?
— Elle n’a pas tort, intervint Ellen, qui ne manquait jamais une occasion de provoquer ses parents. Les propriétaires de casinos sucent le sang des imbéciles et des accros au jeu.
— Je respecte ton point de vue, Ellen, ricana James. D’ailleurs, quand tu auras ton permis, je promets de faire un don à l’association des joueurs anonyme au lieu de t’offrir la Porsche de tes rêves.
— Ouais, c’est mieux comme ça, ricana Sarah. Elle est tellement nulle qu’elle la plierait au bout de dix mètres.
— Ferme-la, pisseuse, répliqua Ellen.
— Eh, arrêtez de vous disputer, vous deux ! intervint Kerry.
D’un regard noir, elle convainquit ses filles de ne pas ajouter un mot puis, se tournant vers James, reprit le fil de la conversation.
— Lauren souhaite sans doute rattraper le temps passé, suggéra-t-elle. Vous étiez si proches, autrefois. Quand lui as-tu parlé pour la dernière fois ?
— Elle m’a passé un coup de fil à Noël. Ou quand les filles étaient en Australie. Je ne me souviens plus très bien.
— Ça fait quinze mois, papa ! s’exclama Gwen, indignée. Comment peux-tu passer autant de temps sans parler à ta sœur ?
— Ils se sont disputés, dit Ellen.
— Non, Lauren et moi ne nous sommes jamais disputés, dit James. Nous avons juste choisi des modes de vie complètement différents.
À cet instant, Bruce fit irruption dans la pièce.
— Il faut qu’on y aille, dit-il. À moins que vous ne teniez à rater le feu d’artifice.
Les membres de la famille Choke retrouvèrent Max et Alfie, les gardes du corps de Kerry, dans la galerie souterraine, puis ils empruntèrent la galerie aménagée sous la fontaine du casino. En haut d’un escalier en spirale, ils émergèrent dans le belvédère où étaient réunies les célébrités qui, grassement payées pour se montrer lors de l’événement, sirotaient du vin et dégustaient des petits-fours.
Kerry vint saluer ce gratin, distribuant bises et poignées de main. James poussa Gwen à surmonter sa timidité et à réclamer un autographe à la star de sa série préférée.
À minuit moins six, une première salve de feux d’artifice illumina le ciel. Gwen et Ellen à son bras, James foula le tapis rouge en direction de la colonnade néoclassique qui formait l’entrée principale du Grand Plaza. Les flashs des photographes crépitèrent. Les trente mille badauds qui se pressaient derrière les barrières crièrent et applaudirent à tout rompre.
Une femme franchit le cordon de sécurité et lança une culotte au visage de James. Elle manqua son coup, mais il se baissa pour ramasser le vêtement et le brandit comme un trophée.
Sarah, qui le suivait de près, lui donna une claque sur l’épaule.
— Arrête, papa, grogna-t-elle. C’est hyper gênant. Déjà que tous les élèves de ma classe vont me voir en photo dans cette tenue ridicule… Je t’en supplie, lâche cette culotte.
Mais le son produit par le feu d’artifice était si assourdissant que James n’entendit rien des protestations de sa fille.
Armés de paires de ciseaux géantes, une vingtaine d’invités de marque s’apprêtaient à couper le ruban à minuit pile, après la projection d’une vidéo de présentation sur la façade du casino.
Lauren avait pris place dans une zone réservée aux invités de moindre importance. Dès qu’elles l’aperçurent, ses nièces se précipitèrent à sa rencontre.
— Tante Lauren ! s’exclama Sarah tandis que Gwen se jetait à son cou.
— J’ai tellement hâte de retourner en vacances en Australie, dit Ellen.
— Comment va l’oncle Rat ? demanda Gwen.
— Beaucoup mieux, répondit Lauren. Ses cheveux ont repoussé après la chimio. Vous pourriez nous rendre visite à Noël. Vos cousins sont impatients de vous revoir.
— Moi, j’ai hâte de refaire du surf, dit Sarah. Et le petit Mac est tellement mignon.
À son tour, James vint à la rencontre de sa sœur. Alors qu’il s’apprêtait à la prendre dans ses bras, Lauren sentit son téléphone vibrer dans sa poche. Elle se déroba afin de jeter un coup d’œil à l’écran. Elle venait de recevoir un message de Gareth rédigé en ces termes : J’ai terminé. Le spectacle commencera dans quelques secondes.
— Eh ! protesta James. Ton portable est plus important que moi ?
— Désolée, mais Mac nous fait encore une otite, mentit-elle en passant les bras autour de son cou. Le docteur lui a prescrit des antibiotiques.
— Ton petit dernier ? Tu étais enceinte de lui, la dernière fois qu’on s’est vus. Quel âge a-t-il maintenant ?
— Il aura trois ans le mois prochain. James, tu devrais vraiment accompagner les filles la prochaine fois qu’elles viendront en Australie. Ça nous ferait plaisir, à moi, à Rat et aux garçons.
— Cette année, peut-être.
Mais James n’en pensait pas un mot. Il n’avait aucune envie de passer des vacances dans le vignoble de sa sœur et de son beau-frère. Quant à faire la fête dans les clubs de Sydney, ce n’était même pas la peine d’y songer. Sa célébrité avait depuis longtemps dépassé les frontières des États-Unis, et les rapaces de la presse people australienne ne lui laisseraient aucun répit.
— C’est super, papa, se réjouit Gwen. On serait tellement contentes !
— J’ai bien dit peut-être, précisa James.
À l’issue du bouquet final, toutes les fenêtres du casino s’éteignirent, puis une image apparut sur les écrans géants suspendus de part et d’autre de la colonnade.
James avait visionné et approuvé ce film promotionnel. Aussi fut-il frappé de stupeur lorsqu’il vit apparaître, en lieu et place d’une vue aérienne de son établissement, sa deuxième épouse, la comédienne Kate Porpoise, posant devant un fond neutre.
— Surprise ! lança cette dernière. Chers invités, chers habitants de Las Vegas, je suis navrée de jouer les trouble-fête. Rassurez-vous, je n’en ai pas pour longtemps. Dans deux minutes, l’inauguration reprendra son cours normal, le casino ouvrira à l’heure prévue et vous pourrez vous abandonner à la fièvre du jeu. Mais avant que vous ne franchissiez ces portes, j’aimerais que vous songiez aux quantités considérables de béton, de verre et d’acier qui ont été nécessaires à son édification, ainsi qu’à toutes les ressources énergétiques qu’il engloutira avant de tomber en décrépitude, d’être rasé puis remplacé par un bâtiment encore plus spectaculaire.
Elle marqua une pause, afficha une mine grave et ajouta :
— J’aimerais surtout que vous ayez une pensée pour les quatre ouvriers qui ont été gravement blessés lors de sa construction. Alors, avant d’entrer et de perdre votre argent au profit de la Choke Corporation, pourquoi ne pas effectuer un don de cinq ou dix dollars en faveur des associations dont les noms vont s’afficher à l’écran afin de rendre notre monde un peu meilleur ?
Elle sourit et adressa un clin d’œil à la caméra.
— Quoi qu’il en soit, je vous remercie de m’avoir accordé deux minutes de votre précieux temps, conclut-elle. Et quelle que soit votre décision, je vous souhaite une excellente soirée.
Alors, sous les yeux médusés des spectateurs, les logos et les flashcodes d’une dizaine d’associations apparurent sur les écrans géants. Ellen brandit son téléphone puis, en quelques clics, transféra soixante-dix dollars sur le compte d’une organisation environnementale. Une dizaine de photographes immortalisèrent la scène avant que James n’arrache l’appareil des mains de sa fille.
— Votre mère va être folle de rage, dit-il. Elle a passé des mois à peaufiner les détails de cette inauguration.
Un compte à rebours s’afficha sur les écrans.
— Dix ! s’exclama la foule.
Contre toute attente, Kerry, une expression sereine sur le visage, vint à la rencontre de James et lui parla à l’oreille.
— Continue à sourire, on nous filme, grogna-t-elle en affichant un rictus fabriqué. Sache que je vais traîner cette salope en justice et lui faire cracher jusqu’au dernier centime.
— Sept, six…, scandèrent les spectateurs.
— Désolé, mais il n’est pas question que notre société poursuive mon ex-femme, dit James. Je te rappelle qu’elle est la mère de mes jumeaux.
— Cinq…
— Alors quoi ? gronda Kerry. On va la laisser s’en tirer comme ça ?
— Le plus important, c’est de mettre la main sur le hacker qui a piraté notre réseau informatique, dit James.
— Quatre…
— Car s’ils peuvent pénétrer dans le système de l’hôtel aussi facilement, ils sont en mesure de tout contrôler, des caméras de surveillance à l’air conditionné. Et je te rappelle qu’il y a plus de dix millions en cash dans la salle des coffres.
— Trois…
Lauren n’avait pas bougé d’un pouce. Elle savait que rien ne permettrait de remonter jusqu’à elle, pourvu qu’elle démonte le modem miniaturisé dans la prise Ethernet de sa chambre avant de quitter l’établissement le lendemain.
— Deux… Un…
Lorsque le compte à rebours atteignit zéro, la puissante sono lâcha douze coups de cloche préenregistrés. Les célébrités coupèrent le ruban, puis l’armée d’agents de sécurité qui interdisait l’accès au casino rompit les rangs. La foule des invités assaillit aussitôt les dix escaliers mécaniques menant au Choke Grand Plaza.
Dès que Kerry et les filles se furent ruées à l’intérieur, James se tourna vers Lauren.
— Tu ne crois pas que tu es un peu vieille pour ce genre de conneries ? demanda-t-il, sourire aux lèvres.
Lauren faillit en avaler sa langue.
— Je ne vois pas du tout de quoi tu veux parler.
— Ne te fatigue pas. Kate et toi avez toujours été très proches. Vous soutenez les mêmes causes écolos. Je comprends mieux pourquoi tu as fait le voyage depuis l’Australie pour assister à l’inauguration du Plaza, toi qui détestes les casinos.
— Je suis venue pour qu’on rattrape le temps perdu, James. Comme j’ai rendez-vous demain à New York, j’ai juste profité de l’occasion pour venir te voir.
James ignora ce plaidoyer.
— Kerry est hors d’elle, mais moi, je suis plutôt satisfait, dit-il sur un ton détaché. On a investi des millions de dollars en pub et arrosé un paquet de stars pour se montrer sur le tapis rouge, mais je parie que votre petit numéro aura plus d’impact médiatique que tout ce barnum promotionnel.
— Ça va quand même vous faire une sale publicité, fit observer Lauren.
— La seule chose qui importe, c’est qu’on parle de nous, sourit James. Pour me faire de la sale publicité, comme tu dis, il faudrait qu’un paparazzi me photographie en train de culbuter une serveuse sur une table de black-jack. Mais quelques hippies écolos un peu excités ne risquent pas de me fâcher avec mes clients.
À cette description, Lauren sentit la colère la gagner. C’est alors que Bruce, fendant l’assistance, fit son apparition.
— Eh, content de te revoir ! s’exclama-t-il en la serrant dans ses bras. Tu es à Vegas pour longtemps ? Il faut absolument que tu viennes dîner à la maison, que je te présente mes garçons. Ce sont déjà de vrais ninjas. Le plus jeune n’a que trois ans, mais il casse déjà des tuiles à mains nues.
— Bruce, je veux que tu raccompagnes Lauren jusqu’à sa chambre, intervint James sur un ton autoritaire. Aide-la à démonter son équipement de piratage avant que la sécurité de l’hôtel ne le découvre.
Bruce adressa à Lauren un sourire lumineux.
— C’était excellent, le coup de la vidéo. Ça me rappelle nos coups tordus, quand on était au campus.
— Ça ne me fait pas rire, gronda James. Pour te dire toute la vérité, Lauren, je ne comprends pas pourquoi tu as fait ça. Je sais que nous ne sommes plus aussi proches qu’avant, mais nos enfants s’adorent, et ce sont eux qui morfleront si tu te fâches avec Kerry.
Le discours de James était frappé au coin du bon sens, mais Lauren n’était pas disposée à recevoir une leçon de morale d’un des individus les plus dépourvus de moralité de la planète.
— Pourquoi j’ai fait ça ? Bon sang, mais c’est évident. La planète agonise et tu as construit un casino équipé de dix mille unités d’air conditionné en plein milieu du désert. Franchement, comment peux-tu te regarder en face ?
— Ne t’inquiète pas pour moi, ricana James. Je vis dans un appartement-terrasse au cinquante-troisième étage, avec une fille magnifique qui a la moitié de mon âge, et je possède un jet perso.
Sentant que la tension montait entre ses deux amis d’enfance, Bruce s’interposa.
— Eh, calmez-vous, et essayez de profiter de la soirée.
— Quand tu auras fait disparaître les preuves, conduis-la à l’aéroport et colle-la dans l’un de nos avions privés à destination de New York.
— Bonne soirée quand même, James, lança Lauren tandis que son frère se dirigeait vers l’entrée du casino.
Chose étrange, même s’ils n’avaient été d’accord sur rien depuis des années, ce qu’ils avaient vécu ensemble depuis la mort de leur mère et leur entrée à CHERUB les avait toujours dissuadés de couper définitivement les ponts.
James se figea puis pivota lentement sur ses talons.
— Alors, je suis toujours invité en Australie pour Noël ?
— Tu m’as entendue retirer ma proposition ? sourit Lauren.
— Non, en effet, dit James. Dans ce cas, j’accompagnerai les filles. Et si tu m’expliques comment tes petits copains hackers ont pénétré dans mon système informatique, je m’assurerai que Kerry ne découvre jamais que tu étais impliquée.
Lauren lâcha un bref éclat de rire.
— Très bien, je vais t’expliquer. À vrai dire, ça a été un jeu d’enfant, vu que tu n’as pas changé de mot de passe depuis qu’on a été recrutés par CHERUB, LordSexyPants55.
James accusa le coup. Comment avait-il pu se montrer aussi imprudent ? Il émit un soupir accablé, passa une main fébrile dans ses cheveux puis rejoignit l’entrée du casino sans serrer les mains que lui tendaient les curieux ni satisfaire à leurs demandes d’autographes.
Bruce et Lauren quittèrent la zone VIP désormais déserte, longèrent le pôle réservé aux journalistes puis franchirent une petite porte réservée aux clients de l’hôtel.
— Tu as des nouvelles de la bande ? demanda Bruce.
— Je vois Rat presque tous les jours, répondit Lauren.
— Je veux dire à part ton mari. Moi, je suis sans nouvelles de Kyle depuis un moment.
Lauren hocha la tête.
— Pareil. Il n’est même pas venu à la dernière réunion des anciens du campus. L’an dernier, en revanche, Gabrielle et son mari m’ont rendu visite en Australie. Elle travaille dans une banque à Hong Kong, et ça a l’air de ne pas trop mal marcher pour elle. Je reçois un e-mail de Bethany de temps à autre, mais je ne l’ai pas vue depuis des années. Et bien sûr, je suis toujours en contact avec Kevin et Dante, qui travaillent toujours à CHERUB.
— Tu sais que le cabinet d’architectes de Callum et Connor a conçu une des plus hautes tours de Taipei ? demanda Bruce.
— Oui, j’ai vu ça. Une monstruosité, si tu veux mon avis.
— La prochaine fois que tu viens à Vegas, j’insiste pour que tu viennes dîner à la maison.
— Vous devriez venir passer des vacances au ranch, suggéra Lauren. Je suppose que le salaire que James te verse te permet d’offrir des vacances à tes gamins de temps à autre.
— Je n’ai pas vraiment à me plaindre. Mais vu le boulot qu’il me donne, entre ses caprices de star et ses histoires avec ses petites copines, je devrais recevoir le double.
— Il est tellement con, des fois…, soupira Lauren. Ça lui fait combien de mômes, déjà ? J’ai perdu le compte.
— Dix, dit Bruce. Avec six femmes différentes. Tu sais, je n’aimerais pas être à sa place. Il est blindé de fric, il fait la fête tous les soirs jusqu’à cinq heures du matin avec des rock stars et figure à la une de la presse people, mais je crois qu’il est très malheureux.
— À cause de Kerry, tu penses ?
— C’est évident. James n’a jamais cessé de l’aimer. Mais elle lui a donné tant de dernières chances… À chaque fois, elle finissait par trouver sa photo dans un magazine, une main sur les fesses d’une stripteaseuse.
— S’il est malheureux, il ne peut s’en prendre qu’à lui-même, conclut Lauren. Bon, et nous, qu’est-ce qu’on fait ? On pourrait aller boire un verre avant que tu me raccompagnes à l’aéroport. J’aurais bien besoin d’un petit remontant.
Bruce jeta un coup d’œil à sa montre.
— On est à Las Vegas, après tout. Pourquoi serait-on les seuls à ne pas s’amuser ?
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2. Le père de famille


Extrait du Kidderminster News, édition du 16 juin 2020
Un grave accident de la circulation impliquant une moto et un poids lourd s’est produit dans la nuit de dimanche à lundi sur un rond-point de l’A456. Le pilote et le passager du deux-roues, James Choke, 29 ans, et son épouse Kerry Chang, 28 ans, ont été aussitôt pris en charge par les secours et évacués par hélicoptère vers l’hôpital royal de Birmingham.
Le jeune homme souffre d’une sérieuse blessure à la colonne vertébrale. Selon un porte-parole de l’hôpital, il se trouve dans un état grave mais stable.
Son épouse Kerry, enceinte au moment du choc, ne souffre que de légères blessures. Elle a donné le jour à une petite fille prématurée de deux mois. L’enfant et la mère se portent bien.
Le chauffeur du camion est sorti indemne de l’accident.
Octobre 2031, Muswell Hill, nord de Londres.
 
 
À la force des bras, James Choke se hissa sur le siège du monte-escalier, boucla la ceinture de sécurité et pressa le levier vers le bas. Tandis que le dispositif entamait sa lente descente vers le rez-de-chaussée, Gwen, onze ans, vêtue de son uniforme scolaire, sortit en trombe de sa chambre et dévala les marches.
— Maman, hurla Sarah, treize ans, appuyée à la rambarde du palier. Tu pourrais dire à Gwen d’arrêter de me piquer mes affaires ? Putain, j’en ai marre, marre !
Vêtue de sa blouse de médecin, le Dr Kerry Chang, l’air accablé, se traîna hors de la cuisine. Elle intercepta Gwen en bas des marches et étudia sa tenue.
— Tu ne portes cette tenue que depuis un mois, grogna-t-elle. Comment peut-elle être dans un tel état ?
James ne se trouvait qu’à mi-chemin du rez-de-chaussée.
— Maman, est-ce que tu m’écoutes ? continua Sarah. Cette petite conne a encore utilisé mon déodorant. Il faut que tu lui parles.
Kerry leva les yeux vers le palier du premier étage.
— Ça va, il n’y a pas de quoi en faire tout un drame, dit-elle. S’il vous manque quelque chose, vous n’avez qu’à l’ajouter sur la liste de courses au lieu de vous crêper le chignon.
— Et elle est où cette liste ?
— Sur la porte du frigo, depuis environ trois ans !
À cet instant, Ellen, quinze ans, sortit en trombe de sa chambre, se glissa dans la salle de bains puis poussa le verrou.
— Eh, j’étais là avant toi, pétasse ! protesta Sarah en donnant un coup de pied dans la porte.
— T’avais qu’à te dépêcher au lieu de gueuler comme un putois, grosse vache, répondit Ellen.
— Bon, ça suffit ! tempêta Kerry. J’ai entendu assez d’insultes et de grossièretés. La prochaine qui se laisse aller à employer ce langage pourra dire adieu à une semaine d’argent de poche.
— Et moi, je peux me lâcher ? risqua James.
Mais son épouse, qui n’était pas d’humeur à plaisanter, lui lança un regard noir.
— Ben quoi ? s’étonna-t-il. Je n’ai rien fait de mal.
— Tu n’as rien fait du tout, cria Kerry. Pourquoi est-ce toujours à moi de hausser le ton ? Pourquoi est-ce toujours à moi de jouer le rôle du méchant flic pendant que tu roucoules avec tes petites princesses ?
— Oh, je vois. Tu es mal lunée.
Kerry émit un grognement.
— Si tu n’étais pas déjà en chaise roulante, je crois que je te casserais les deux jambes, James Choke !
Sac au dos, Gwen jaillit de la cuisine et embrassa son père sur la joue.
— Bonne journée, papa ! lança-t-elle en franchissant la porte donnant sur la rue. Ainsi qu’à toute ma petite famille adorée !
Lorsqu’elle eut quitté la maison, Kerry adressa à James un regard plein de reproches.
— Tu vois de quoi je veux parler, maintenant ? Tu as eu droit à un baiser, et j’ai récolté une remarque sarcastique.
— Elle a souhaité une bonne journée à tout le monde. Je ne vois pas ce qu’il y avait de sarcastique.
— En tout cas, elle t’a embrassé. Et comme tu n’es pas foutu de surveiller ces gamines, je te signale qu’elle n’est restée que deux minutes dans la cuisine, ce qui signifie qu’elle n’a pas pu prendre son petit déjeuner.
— Oh, ne t’inquiète pas pour elle. Elle n’est pas du genre à se laisser mourir de faim.
— Merci, je suis au courant. Elle va encore s’enfiler une tonne de bonbons sur le chemin du collège au lieu de manger ce que j’ai pris la peine de lui préparer.
— Allez, quoi, il n’y a pas de quoi en faire un plat, sourit James. En plus, il est huit heures trente passées et tu vas finir par rater ta prise de service. Ne te fais pas de souci, je m’assurerai que les filles ne soient pas en retard. Qu’est-ce que tu aimerais manger, ce soir ?
— Je ne sais pas, répondit Kerry. Tu n’as qu’à me faire une surprise.
Elle enfila son manteau et prit ses clés sur la console de l’entrée. James roula jusqu’à la cuisine, jeta le toast et l’œuf à la coque à peine entamés de Gwen dans la poubelle puis plaça l’assiette sale dans le lave-vaisselle.
— Je serai de retour vers dix-neuf heures, déclara Kerry. Sauf si les urgences sont débordées.
Par expérience, James savait pertinemment qu’il ne reverrait sans doute pas sa femme avant vingt et une heures.
— Je t’aime, dit-il.
— Moi aussi, je t’aime, répondit-elle en déposant un tendre baiser sur ses lèvres.
Sur ce, elle proféra une dernière volée de menaces.
— Il vous reste un quart d’heure, les filles. Si je reçois un SMS m’annonçant que l’une d’entre vous est arrivée en retard en cours, je vous garantis que ça bardera pour votre matricule.
— Maman, tu ne veux pas prendre un petit calmant ? répliqua Sarah.
Kerry émit un ultime grognement avant de quitter la maison en claquant ostensiblement la porte.
Tous les matins étaient un peu tumultueux dans la maison des Choke, mais la tension retombait dès que Kerry partait au travail et cessait d’aboyer après ses occupants.
James savait que ses filles n’étaient pas parfaites. Il y avait tous ces billets d’absence et ces couvre-feux non respectés. Ellen avait même entretenu une brève relation avec un petit ami imbuvable. Mais tous ces écarts n’étaient en rien comparables aux forfaits qu’il avait commis durant son adolescence. Selon son échelle de valeur, Ellen, Gwen et Sarah étaient des anges de sagesse, et il jugeait les hurlements de Kerry en réaction au moindre écart de conduite ou de langage parfaitement excessifs.
— Vous ne pourriez pas arrêter de soûler votre mère de temps en temps ? lança-t-il à l’adresse de Sarah qui patientait devant la porte de la salle de bains.
Avec ses cheveux blonds et son expression renfrognée, c’était le portrait craché de sa sœur Lauren au même âge.
— Vous savez que votre mère a un boulot de dingue, ajouta-t-il. Vous avez vraiment besoin de vous engueuler tous les matins ?
— Il faut voir les choses en face, papa : on a besoin d’une deuxième salle de bains, répondit Sarah en frappant du poing sur la porte. Et même d’une maison plus grande, si tu veux mon avis.
James se sentait un peu coupable. Il roula jusqu’à l’ancienne salle à manger qui lui servait de bureau. Kerry gagnait correctement sa vie en tant que médecin, et James apportait sa contribution au budget familial en donnant des cours de mathématiques en ligne.
Si la famille Choke n’avait jamais déménagé, c’était en raison des sommes astronomiques qu’auraient coûté l’installation d’un nouveau monte-escalier, l’adaptation de la salle de bains, l’élargissement des portes et les multiples modifications indispensables pour que James puisse vivre son handicap sans trop de difficultés.
Au rez-de-chaussée de la maison victorienne, les fenêtres arquées du bureau donnaient sur une pelouse impeccablement entretenue par un robot tondeuse. Les étagères qui tapissaient les murs croulaient sous les jeux vidéo et les consoles de toutes générations. James s’assit devant le mégaécran de deux mètres de diagonale.
— Veuillez prononcer votre mot de passe, fit une voix féminine jaillie des puissants haut-parleurs.
— LordSexyPants55, dit James.
Le dispositif afficha aussitôt un bureau virtuel en 3D. Dans la boîte de réception, James trouva un e-mail de Lauren l’informant qu’elle partait en mission pour CHERUB au Canada et serait sans doute injoignable pendant quelques semaines, une invitation en 3D à l’inauguration du nouveau cabinet d’avocats de Kyle Blueman à Clerkenwell, ainsi que de nombreux appels à l’aide de ses étudiants auxquels il se promit de répondre après le déjeuner.
Mais pour l’heure, James avait mieux à faire : il venait de s’offrir le module permettant de connecter la Playstation VI à son mégaécran, et il estimait avoir le droit de se détendre un peu en jouant à Blast Buggy avant de se mettre au travail.
Dès qu’il eut sélectionné l’icône du jeu de course post-apocalyptique, il crut être précipité dans un tunnel en 3D où menaçaient flammes, jets de vapeur et mares de magma en fusion. Il choisit l’option reprendre la partie et se retrouva aux commandes d’un aéroglisseur lancé à une vitesse vertigineuse. Modifiant la trajectoire et la puissance du véhicule par des mouvements du bassin, il épaula un fusil en plastique bleu et commença à dégommer les joueurs en ligne qui apparaissaient dans sa ligne de mire.
Il semblait bien parti pour battre le record du tour lorsque Sarah et Ellen, entrées furtivement dans son bureau, apparurent à ses côtés. De mauvaise grâce, il dut se résoudre à mettre le jeu sur pause.
— Alors c’est à ça que tu passes tes journées ? dit Ellen en secouant la tête, affichant une feinte consternation.
— Pendant que le système scolaire nous réduit en esclavage, ajouta Sarah.
— Non, ce n’est pas ce que vous croyez, dit James. Je ne joue pas toute la journée. C’est juste que… j’aime bien me détendre un peu avant de me mettre au boulot.
— Mais bien sûr, on te croit, ironisa Ellen en embrassant son père sur la joue.
— Bonne journée, les filles, sourit James.
— À plus tard, papa, gloussa Sarah. Et surtout, ne te tue pas au travail, hein ?
— Et tu diras à maman que je ne rentrerai pas avant trois heures du matin, ajouta Ellen. Si elle pose des questions, tu n’auras qu’à lui dire la vérité : que je suis sortie picoler et draguer les mecs en boîte avec des copines.
— Mais bien sûr, ma chérie, répondit James qui savait – ou essayait de se convaincre – que sa fille plaisantait. Aucun problème. Mon portefeuille est dans ma chambre, sur la table de nuit. Prends ce que tu veux, histoire de te payer quelques kilos de cocaïne, pour toi et tes copines.
— Oh, merci ! ronronna Ellen. Tu es le meilleur papa du monde.
Quelques minutes plus tard, James entendit la porte claquer puis la grille du jardin grincer sur ses gonds. Il était désormais seul dans la maison.
Il n’était pas riche, sa vie n’avait rien de très excitant et son handicap rendait son quotidien plutôt compliqué. Mais il avait des amis proches, trois filles aussi grossières qu’adorables et une femme au bord de la crise de nerfs qu’il aimait de tout son cœur.
À bien y réfléchir, il ne manquait plus qu’une chose pour parfaire son bonheur : une petite partie de Blast Buggy avant de commencer sa journée de travail.
Dix minutes, rien que dix minutes.
Allez, vingt, grand maximum.
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3. Le directeur


Octobre 2031, 10 Downing Street, résidence du Premier ministre du Royaume-Uni
Tout au long de sa scolarité, James Adams avait négligé les cours d’histoire. Parmi les portraits de grands hommes exposés sur le mur, il ne reconnaissait guère que Winston Churchill.
Avachi dans un profond fauteuil en cuir, il patientait depuis si longtemps qu’il connaissait tous les détails de la pièce. Il s’était servi deux tasses de thé sans lait et avait englouti une demi-douzaine de scones. Accablé d’ennui, il observait la façon dont l’empreinte de ses semelles disparaissait dans l’épaisse moquette en quelques secondes chaque fois qu’il levait les pieds.
Ses chaussures brillaient comme des miroirs. Sarah, treize ans, la dernière de ses trois filles à vivre au domicile familial, les avait cirées le matin même, avant de se rendre au collège. Ellen, quinze ans, agent opérationnel de CHERUB, vivait au campus. Gwen, onze ans, affrontait les épreuves du programme d’entraînement initial pour la seconde fois.
En jetant un coup d’œil à sa montre, James constata qu’il attendait depuis plus d’une heure. À l’instant où il s’emparait d’une énième pâtisserie, un individu filiforme vêtu d’un costume trois-pièces fit irruption dans la pièce.
— Le Premier ministre est navré de vous avoir fait attendre, mais il a dû présider une réunion de crise en compagnie de votre sœur.
— L’attentat du centre commercial de Bluewater, j’imagine ?
L’homme hocha la tête avec gravité.
— Dispose-t-on déjà d’un bilan humain ? demanda James. Je n’ai eu aucun moyen de me tenir au courant, vu que j’ai dû remettre mon téléphone à l’entrée.
— Pour le moment, on dénombre une centaine de morts, mais il est certain que de nombreuses victimes sont restées prisonnières des décombres.
— Mon Dieu…, soupira James. Compte tenu des circonstances, j’imagine que le Premier ministre ne pourra pas me recevoir…
— Elle doit se rendre à Dartford de toute urgence, mais si vous souhaitez l’accompagner jusqu’à l’héliport, vous pourrez vous entretenir avec elle et votre sœur, comme prévu.
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Campus de CHERUB, camp d’entraînement B
Gwen Adams suivait le programme d’entraînement depuis seize jours, soit bien davantage que lors de sa première tentative, qu’elle avait dû interrompre au bout d’une semaine après s’être fracturé le poignet en sautant d’un arbre. Les instructeurs ayant la fâcheuse habitude de tourmenter leurs recrues au beau milieu de la nuit à grands coups de lance d’incendie, elle n’avait pas dormi depuis quarante-huit heures.
Pire, l’un d’eux l’avait tirée du lit pour la soumettre à une épreuve en tête à tête destinée à éprouver sa résistance physique et psychologique. Après avoir subi diverses agressions sonores et visuelles puis inhalé des gaz suffocants, elle se sentait brisée et désorientée.
Depuis une heure, elle était enfermée dans une poubelle métallique, soumise à une puanteur insupportable, en compagnie d’une dizaine d’abeilles singulièrement excitées. À l’extérieur, un haut-parleur diffusait du reggae à un volume si élevé qu’elle pouvait sentir ses dents vibrer.
— Donne-moi une bonne raison de te laisser sortir, hurla Jake McEwen, l’instructeur chargé de lui infliger ce traitement. Tu as été piquée ?
— Non, répondit Gwen avec le plus grand calme.
— Dommage. La prochaine fois, tu auras droit à la ruche tout entière.
— Tant que je ne bouge pas, elles se tiennent tranquilles. Je n’ai rien à craindre.
— Ah oui ? Dans ce cas, je devrais peut-être renverser cette poubelle et la laisser rouler en bas de la colline. Ça animerait sûrement la soirée.
Gwen s’abstint de réagir à cette énième menace.
— Tu ne mérites pas d’être un agent de CHERUB, gronda McEwen. Tu n’as pas le niveau. Tu as été recrutée pour la seule et unique raison que tes parents font partie de l’organisation. Enfin… en faisait partie, pour ce qui est de ta mère.
— J’ai porté le T-shirt rouge pendant quatre ans. Je me suis entraînée aussi dur que les résidents venus de l’extérieur.
— Tu aurais dû suivre l’exemple de ta sœur Sarah. Elle a eu conscience de ses limites, et elle n’a même pas commencé l’entraînement.
— Sarah n’a pas échoué, elle a choisi de ne pas intégrer CHERUB. Elle adore le théâtre et la musique, et elle a préféré vivre une vie normale. C’est sa décision et je la respecte.
McEwen éclata de rire.
— La vérité, c’est qu’elle a flanché, parce qu’elle n’avait ni la force ni le cran nécessaires. Exactement comme toi, Adams. Regarde les choses en face : tu n’as aucune chance. Si tu abandonnes maintenant, tu t’épargneras beaucoup de souffrances.
— Sans blague, vous me prenez pour une idiote ? ricana Gwen. Désolée, mais il va falloir trouver mieux que ce discours réchauffé pour me pousser à abandonner.
— Très bien. Et que dirais-tu de quelques heures de plus dans cette poubelle ?
— Faites ce que vous voulez, monsieur.
— Tu sais, contrairement à ce que tout le monde raconte, ta mère n’avait rien d’une héroïne. C’est sa mort qui l’a rendue populaire. Dans mon souvenir, Kerry Chang était juste une fille facile qui s’envoyait en l’air avec la moitié des mecs du campus.
Gwen ne réagit pas à cette provocation. Sa grande sœur Ellen lui avait décrit les méthodes des instructeurs. Lorsque l’un d’eux se livrait à une telle forme de harcèlement, la meilleure stratégie consistait à parler, fût-ce pour ne rien dire, dans le seul but de gagner du temps.
— Moi, je me souviens à peine d’elle, vu qu’elle est morte d’un cancer du poumon quand j’avais trois ans. Mais vous avez sans doute raison. Comme tout le monde, elle devait avoir ses défauts. J’ai bien conscience qu’elle ne peut pas avoir été la petite sainte que les gens décrivent, mais j’aurais aimé la connaître davantage pour me faire une idée par moi-même.
— Oh, mon Dieu, ce genre de discours sirupeux me file la nausée, s’étrangla McEwen en renversant la poubelle d’un violent coup de pied.
Gwen parvint à s’en extirper une fraction de seconde avant qu’elle n’entame sa descente vertigineuse à flanc de colline. McEwen l’attrapa par le cou, la remit brutalement debout puis lui pinça la joue.
— Ramasse ton sac et retourne te coucher, gronda-t-il. Mais rappelle-toi que j’ai encore quatre-vingt-quatre jours pour te briser, Gwen Adams.
— Si vous le dites, répliqua-t-elle en souriant avant de tourner les talons et de se diriger vers le cube de béton qui abritait le dortoir.
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James se trouvait à bord de l’ascenseur à grande vitesse qui desservait la dizaine d’étages souterrains aménagés sous la résidence du Premier ministre.
— Ces niveaux existent depuis longtemps ? demanda-t-il.
La cabine acheva sa descente dans une station de métro privée bâtie près de deux cents mètres sous la surface.
— Non, ils sont tout récents, répondit l’attaché qui l’accompagnait. Compte tenu de l’ampleur des attaques terroristes, il était vital de disposer d’un quartier général protégé et d’un réseau de transport reliant les centres du pouvoir en toute sécurité.
Une rame électrique sans conducteur comportant deux voitures déboucha du tunnel. À son bord, installées dans de confortables sièges en cuir, James découvrit Mrs Finch, Premier ministre et actuelle présidente de l’Union européenne, et sa sœur Lauren, ministre britannique du Renseignement.
Le train s’immobilisa le long du quai. D’un geste, Mrs Finch l’invita à embarquer puis lui serra chaleureusement la main.
— J’imagine que vous connaissez ma collaboratrice, dit-elle en se tournant vers Lauren.
— Je vous conseille de la surveiller, plaisanta James. Je parie qu’elle convoite déjà votre poste.
Mrs Finch lâcha un bref éclat de rire, puis une ombre voila son regard.
— Hélas, Mr Adams, plus de trois mille personnes ont péri au cours d’attaques terroristes depuis le début de l’année. Si Lauren veut ma place, elle n’aura pas beaucoup de concurrents. Par les temps qui courent, la charge de Premier ministre est un sacerdoce.
Lauren était entrée en politique un peu par accident. Au cours d’une mission d’infiltration menée dans le cadre de l’Intelligence Service (MI6), elle était entrée en contact avec les membres du Parti réformiste conservateur (PRC). Cette nouvelle organisation politique se cherchait alors un expert en renseignement afin de renforcer sa crédibilité. Lauren, elle, après dix ans de carrière dans les services secrets britanniques, se cherchait un nouveau défi.
Quand le PRC avait accédé au pouvoir à l’issue des élections générales de 2027, Lauren, élue au Parlement britannique, avait été nommée ministre du Renseignement. Dans le cadre de ses fonctions, elle avait entrepris des réformes radicales afin de lutter contre un terrorisme mondial devenu incontrôlable.
— Je regrette de ne pouvoir vous recevoir dans mon bureau, mais les récents événements m’ont contrainte à modifier mon agenda, dit Mrs Finch. J’ai beaucoup d’admiration pour le travail que vous avez accompli au poste de directeur adjoint en faveur de l’expansion de CHERUB.
Les portes hydrauliques se refermèrent puis la rame se remit en mouvement.
— Quand j’étais adolescent, dit James, deux cent cinquante agents vivaient au campus. Aujourd’hui, ils sont plus de six cents. Notre second pôle, basé en Espagne, accueille trois cents résidents venus de tous les pays de l’Union européenne. Compte tenu de la situation géopolitique, il y a assez de travail pour les tenir tous occupés.
— Et les Américains, où en sont-ils ?
— Ils tiennent à conserver leur propre organisation, mais nous procédons à des exercices conjoints. Cependant, nous redoutons qu’ils n’augmentent inconsidérément leurs effectifs et n’atteignent la taille critique. Plus les jeunes agents sont nombreux, plus les risques s’accroissent que nos activités soient découvertes.
— Je me suis laissé dire que plusieurs de vos enfants faisaient partie de l’organisation.
— En effet. Deux de mes trois filles.
— Vous ne vous êtes jamais remarié, directeur adjoint Adams ?
James secoua la tête.
— Avec mes gamines et mes responsabilités professionnelles, je n’ai pas eu beaucoup de temps à consacrer à ces choses-là, ces dernières années.
— Je comprends, dit Mrs Finch.
Elle marqua une pause puis posa une main sur l’épaule de James.
— Mr Adams, je ne ferai pas durer inutilement le suspense. Je vous informe que j’ai l’intention d’apporter une réponse favorable à votre candidature au poste de directeur de CHERUB. Vous remplacerez Zara Asker lorsqu’elle prendra sa retraite, en décembre prochain.
— Je vous remercie, Madame le Premier ministre.
À la pensée de prendre la direction de CHERUB, James sentit la tête lui tourner. Il avait rejoint l’équipe dirigeante douze ans plus tôt, mais les événements avaient tourné en sa faveur au cours des derniers mois. Des membres plus anciens de l’organisation avaient fait savoir qu’ils se jugeaient trop âgés ou insuffisamment qualifiés pour occuper d’aussi hautes responsabilités.
— Eh bien, te voilà directeur, grand frère, gloussa Lauren. Ce qui, sur le plan hiérarchique, fait de moi ta patronne.
— En effet, répondit James. Du moins, jusqu’à ce que les électeurs choisissent une nouvelle majorité, l’été prochain.
Il réalisa alors, mais trop tard, que la plaisanterie n’était pas du goût de Mrs Finch. Cette dernière lui adressa un regard glacial puis observa un silence absolu jusqu’à ce que le train ralentisse à l’approche d’une station souterraine.
Dès que la rame s’immobilisa, les portes s’ouvrirent et Mrs Finch disparut parmi les nombreux conseillers et gardes du corps qui l’attendaient sur le quai.
— Je n’arrive pas à croire que tu aies dit ça, chuchota Lauren à l’oreille de James.
— Je ne sais pas ce qui m’a pris. Tu crois qu’elle va garder une dent contre moi, maintenant ?
— T’inquiète, elle a d’autres chats à fouetter. Mais si j’étais toi, je ferais en sorte que ça ne se… oh, merde !
— Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda James.
Lauren rebroussa chemin, bondit dans le wagon et inspecta les abords de son fauteuil.
— Bordel, j’ai oublié mes dossiers dans la salle du conseil, et je dois accompagner Finch sur les lieux de l’attentat !
— Tu ne peux pas demander à l’un de tes collaborateurs de les scanner et de te les adresser par e-mail ?
— Ne dis pas n’importe quoi, soupira Lauren. Ce sont des documents ultrasecrets. Ils se trouvent dans une mallette blindée que je ne suis pas censée quitter du regard. Je vais me prendre le savon du siècle !
Sur ces mots, elle prit son frère par la main et se fraya un passage dans la foule jusqu’aux ascenseurs. Quelques secondes plus tard, ils se retrouvèrent dans une cabine filant vers les niveaux supérieurs en compagnie de Mrs Finch, de sa porte-parole et de deux de ses attachés. De sa voix la plus obséquieuse, Lauren confessa la bévue dont elle s’était rendue coupable. Sa supérieure laissa éclater sa colère.
— Pour l’amour de Dieu, Adams ! gronda-t-elle. Vous choisissez le jour où nous subissons l’une des attaques terroristes les plus meurtrières de notre histoire pour commettre cette faute de débutante !
— Les documents se trouvent toujours dans la salle du conseil. Compte tenu des mesures de sécurité, ils ne risquent pas d’être fauchés par le premier agent d’entretien venu.
— Je l’espère pour vous ! rugit Mrs Finch. Si ces informations fuitent, les conséquences pourraient être désastreuses.
Elle se tourna vers l’un de ses assistants.
— Dispose-t-on d’un autre hélicoptère ?
L’homme hocha la tête.
— Toute la flotte est à votre disposition, Madame le Premier ministre.
— Fort bien. Lauren, retournez chercher les documents. Vous me rejoindrez à Bluewater dès que possible dans le second appareil. Compte tenu de mes fonctions, je ne peux pas me permettre d’être en retard.
Enfin, elle s’adressa à sa porte-parole.
— Si les journalistes s’étonnent de l’absence de la ministre, vous leur direz qu’elle a été retenue par une réunion de la cellule de crise.
Deux secondes plus tard, les portes de la cabine s’ouvrirent sur le toit d’un immeuble de vingt-quatre étages situé au bord de la Tamise. Un hélicoptère de la Royal Air Force, rotor en mouvement, était posé sur l’héliport, paré au décollage. Une dizaine d’hommes en armes encadraient l’appareil. Quatre drones de protection bourdonnaient au-dessus de leurs têtes.
Dès que Mrs Finch et ses conseillers eurent embarqué et bouclé leur ceinture, l’hélicoptère commença à s’élever.
— C’est la fatigue qui m’a fait faire cette connerie, lâcha Lauren. Avec tous ces attentats, je n’ai pratiquement pas dormi depuis deux jours ni vu mes gamins depuis une semaine.
James s’apprêtait à la prendre dans ses bras pour la réconforter quand un éclair orange illumina la terrasse. Il tourna la tête et vit l’un des drones de protection faire feu en direction de l’hélicoptère.
— Nom d’un chien ! hurla-t-il, une fraction de seconde avant que le missile n’atteigne la queue de l’appareil.
— Les terroristes ont pris le contrôle des drones ! cria Lauren.
L’hélicoptère perdit de l’altitude et pencha sur le flanc, puis les pales se brisèrent au contact du sol. L’instant suivant, l’appareil se transforma en boule de feu.
Le souffle de l’explosion précipita plusieurs soldats par-dessus le parapet de la terrasse, les condamnant à une mort certaine. James eut plus de chance. Il fut repoussé à l’intérieur de la cabine d’ascenseur. Lauren, qui se tenait à ses côtés, se retrouva propulsée contre la paroi du fond, s’y cogna violemment le crâne et retomba sans connaissance à ses pieds.
— Lauren ? s’étrangla James en s’accroupissant à ses côtés. Lauren, est-ce que tu m’entends ?
Il eut beau lui pincer la joue à plusieurs reprises, il ne parvint pas à la ranimer.
En se retournant, il vit deux drones fondre sur l’héliport et balayer plusieurs soldats qui se trouvaient à découvert à l’aide de leurs canons automatiques. Leurs gilets pare-balles étaient sans effet contre les redoutables munitions antiaériennes de 20 mm. Quelques-uns lâchèrent des rafales en direction des appareils radiocommandés, mais la plupart furent éliminés avant d’avoir pu ouvrir le feu.
James pressa au hasard plusieurs boutons du tableau de commande de la cabine, mais le dispositif exigeait un pass. Il réalisa alors que si les terroristes étaient parvenus à pirater les drones, ils devaient désormais disposer d’une image en haute résolution capturée par les caméras embarquées. En tant que ministre du Renseignement, Lauren était la seule représentante du gouvernement à avoir survécu à l’attaque. Si les ennemis l’identifiaient, elle deviendrait leur cible prioritaire.
James inspecta la cabine à la recherche d’une trappe d’évacuation. En vain.
Tandis qu’un drone survolait la terrasse à grande vitesse, un soldat, qui avait jusqu’alors fait le mort en attendant qu’il se trouve à sa verticale, roula sur le flanc et lâcha une rafale. Atteint de plusieurs balles, l’appareil, hors de contrôle, partit en vrille avant de s’écraser sur le toit. Hélas, l’homme fut aussitôt fauché par une salve tirée par un autre engin de l’escadrille de soutien.
Tandis que les terroristes, bien à l’abri dans leur poste de commande, décimaient le détachement de protection, ils ne semblaient pas se préoccuper des survivants retranchés dans la cabine. James rampa prudemment à l’extérieur, longea la construction abritant la cage d’ascenseur et trouva ce qu’il était venu chercher : une grille de maintenance permettant d’accéder à la machinerie. Fort de son expérience en matière de crochetage, il ne mit que quelques secondes à venir à bout du cadenas qui la maintenait en place à l’aide d’une pièce métallique récupérée sur son porte-clés.
En passant la tête dans l’ouverture, il découvrit une échelle en aluminium permettant d’accéder à un local d’entretien, deux étages plus bas. Un drone effectua un passage à basse altitude mais, par chance, le costume gris anthracite de James se confondait parfaitement avec le revêtement de la terrasse. Dès que l’appareil eut effectué son survol, il rejoignit l’ascenseur.
Constatant qu’il avait trouvé une échappatoire, trois soldats qui avaient survécu aux précédents assauts tentèrent un sprint désespéré en direction de la gaine d’entretien tandis que le drone effectuait un demi-tour sur place. James était consterné : en suivant leur trajectoire, les terroristes localiseraient immédiatement la grille d’accès et pourraient y concentrer le feu de leurs canons. Or, il lui fallait encore transporter Lauren jusqu’au point d’évacuation.
— Bon sang, tu es un vrai poids mort, gémit-il en hissant sa sœur inconsciente sur son dos.
Tandis qu’il se traînait tant bien que mal vers la trappe, deux drones procédèrent à une attaque croisée sur l’héliport désormais maculé de sang. Deux soldats étaient parvenus à atteindre la gaine et à emprunter l’échelle jusqu’au local technique. Le troisième demeura courageusement campé à l’entrée du réduit afin d’aider James à descendre Lauren deux étages plus bas.
James avait passé ses dernières années cantonné dans un bureau du campus de CHERUB, à traiter des questions administratives et à refondre son organisation. Il n’était plus en très grande forme physique, et ses épaules, tout comme ses abdominaux, étaient au supplice tandis qu’il progressait aussi vite que possible vers la grille d’accès.
Les drones se rapprochaient à plus de cent cinquante kilomètres-heure. James était parfaitement conscient qu’il suffirait d’une seule munition de 20 mm guidée par laser pour éparpiller ses restes aux quatre coins de la terrasse.
— C’est bon, je la tiens par les jambes, dit le soldat. Vous pouvez la lâcher.
À l’instant où James abandonna sa sœur aux bras de son sauveur, l’un des drones se positionna si près de sa tête que les réacteurs enflammèrent une mèche de cheveux au sommet de son crâne. Contre toute attente, au lieu de lâcher une munition de 20 mm, l’engin décocha trois missiles qui pulvérisèrent instantanément l’appareil qui volait dans sa direction.
De toute évidence, les ingénieurs de la Royal Air Force étaient parvenus à reprendre le contrôle d’au moins un de leurs chasseurs radiocommandés. Pour autant, James n’avait aucune intention de s’attarder sur l’héliport pour assister à ce duel aérien. Il plongea tête la première dans la gaine d’accès puis, raidissant tous les muscles de ses bras, se retint à un barreau de l’échelle. À bout de souffle, suspendu douze étages au-dessus de la station de métro secrète, il rejoignit le local technique où les soldats avaient mis Lauren à l’abri.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda cette dernière, peinant à recouvrer ses esprits. La vache, je suis tombée dans les pommes ! Il y a des années que ça ne m’était pas arrivé…
À la surface, la bataille aérienne faisait rage. Des morceaux de béton arrachés aux murs par les obus de 20 mm dégringolaient dans la cage d’ascenseur. Les minutes passant, il apparut évident qu’aucun autre membre de l’équipe de protection ne rejoindrait le local, sans qu’on puisse savoir s’ils avaient trouvé refuge dans une autre cachette ou s’ils avaient tous été liquidés.
L’un des soldats se tourna vers James et lui adressa un sourire reconnaissant.
— Je ne sais pas qui vous êtes, dit-il, mais je crois bien que vous nous avez sauvé la vie, là-haut.
James s’était déchiré plusieurs muscles en se raccrochant à l’échelle. Assommé par la douleur, il ne répondit pas. Il venait d’assister à l’un des moments les plus dramatiques de l’histoire du Royaume-Uni. Le Premier ministre avait trouvé la mort devant ses yeux. Pourtant, les seuls visages qui se formaient dans son esprit étaient ceux de ses filles. Il brûlait de les retrouver et de les serrer dans ses bras.
— Qui je suis ? dit-il, les larmes aux yeux. À vrai dire, je n’ai plus aucune certitude…
— Tu es le nouveau directeur de…
Lauren marqua un temps d’hésitation.
— … de cette organisation dont nous n’avons pas le droit de prononcer le nom en public, dit-elle en posant une main sanglante sur l’épaule de son frère. Et crois-moi, je sais que tu es l’homme de la situation.
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Tandis que James et Lauren descendaient à pied les vingt-quatre étages du siège du MI6, une réunion ministérielle de crise se tenait au 10 Downing Street. D’un commun accord, les participants décidèrent qu’un message sans ambiguïté devait être délivré au peuple britannique : il convenait de choisir sans tarder un nouveau Premier ministre.
Trois vétérans du gouvernement firent acte de candidature, mais le PRC étant un mouvement politique jeune et profondément divisé, les votants ne parvinrent pas à se mettre d’accord. Au fil des discussions, ils se résignèrent à désigner un candidat de compromis, et la nouvelle que la ministre du Renseignement avait survécu à l’attaque intervint à point nommé. Le consensus fut immédiat. Compte tenu des circonstances, cette femme jeune, charismatique et dynamique, qui bénéficiait d’une expertise inégalée en matière de services secrets et de lutte antiterroriste, ferait l’unanimité.
Lauren recevait les premiers soins au rez-de-chaussée du quartier général du MI6 quand le chancelier de l’Échiquier la contacta sur son smartphone.
— Vous seule êtes en mesure de recevoir le soutien d’une majorité de représentants du parti, dit-il. Le poste est à vous, si vous le souhaitez.
Toujours sonnée, Lauren nageait en pleine confusion.
— Le poste ? Mais quel poste ? De quoi vous parlez ?
— Nous souhaitons que vous occupiez les fonctions de Premier ministre, Mrs Adams.
Lauren manqua de s’étrangler. Pourrait-elle mener de front les affaires du pays et l’éducation de ses enfants ? Avait-elle moralement le droit de remplacer celle qu’elle avait vue périr sous ses yeux, moins de deux heures plus tôt, au cours d’une attaque terroriste ? Était-elle seulement en mesure de prendre une telle décision, alors qu’elle venait de recevoir un violent coup sur le crâne ?
— Laissez-moi une minute pour réfléchir, lâcha-t-elle avant de mettre un terme à la communication.


En vérité, nul ne peut prédire quelle sera la vie
de James Adams en 2031.
Pour l’heure, tout ce que nous savons,
c’est que sa carrière d’agent est achevée.
Mais en a-t-il vraiment terminé avec CHERUB ?
Ça, seul l’avenir nous le dira…
 
CHERUB, l’aventure continue !


[image: Illustration]CHERUB, agence de renseignement fondée en 1946


1941
Au cours de la Seconde Guerre mondiale, Charles Henderson, un agent britannique infiltré en France, informe son quartier général que la Résistance française fait appel à des enfants pour franchir les check points allemands et collecter des renseignements auprès des forces d’occupation.

1942
Henderson forme un détachement d’enfants chargés de mission d’infiltration. Le groupe est placé sous le commandement des services de renseignement britanniques. Les boys d’Henderson ont entre treize et quatorze ans. Ce sont pour la plupart des Français exilés en Angleterre. Après une courte période d’entraînement, ils sont parachutés en zone occupée. Les informations collectées au cours de cette mission contribueront à la réussite du débarquement allié, le 6 juin 1944.

1946
Le réseau Henderson est dissous à la fin de la guerre. La plupart de ses agents regagnent la France. Leur existence n’a jamais été reconnue officiellement.
Charles Henderson est convaincu de l’efficacité des agents mineurs en temps de paix. En mai 1946, il reçoit du gouvernement britannique la permission de créer CHERUB, et prend ses quartiers dans l’école d’un village abandonné. Les vingt premières recrues, tous des garçons, s’installent dans des baraques de bois bâties dans l’ancienne cour de récréation.
Charles Henderson meurt quelques mois plus tard.

1951
Au cours des cinq premières années de son existence, CHERUB doit se contenter de ressources limitées. Suite au démantèlement d’un réseau d’espions soviétiques qui s’intéressait de très près au programme nucléaire militaire britannique, le gouvernement attribue à l’organisation les fonds nécessaires au développement de ses infrastructures.
Des bâtiments en dur sont construits et les effectifs sont portés de vingt à soixante.

1954
Deux agents de CHERUB, Jason Lennox et Johan Urminski, perdent la vie au cours d’une mission d’infiltration en Allemagne de l’Est. Le gouvernement envisage de dissoudre l’agence, mais renonce finalement à se séparer des soixante-dix agents qui remplissent alors des missions d’une importance capitale aux quatre coins de la planète.
La commission d’enquête chargée de faire toute la lumière sur la mort des deux garçons impose l’établissement de trois nouvelles règles :
1. La création d’un comité d’éthique composé de trois membres chargés d’approuver les ordres de mission.
2. L’établissement d’un âge minimum fixé à dix ans et quatre mois pour participer aux opérations de terrain. Jason Lennox n’avait que neuf ans.
3. L’institution d’un programme d’entraînement initial de cent jours.

1956
Malgré de fortes réticences des autorités, CHERUB admet cinq filles dans ses rangs à titre d’expérimentation. Au vu de leurs excellents résultats, leur nombre est fixé à vingt dès l’année suivante. Dix ans plus tard, la parité est instituée.

1957
CHERUB adopte le port des T-shirts de couleur distinguant le niveau de qualification de ses agents.

1960
En récompense de plusieurs succès éclatants, CHERUB reçoit l’autorisation de porter ses effectifs à cent trente agents. Le gouvernement fait l’acquisition des champs environnants et pose une clôture sécurisée. Le domaine s’étend alors à un tiers du campus actuel.

1967
Katherine Field est le troisième agent de CHERUB à perdre la vie sur le théâtre des opérations. Mordue par un serpent lors d’une mission en Inde, elle est rapidement secourue, mais le venin ayant été incorrectement identifié, elle se voit administrer un antidote inefficace.

1973
Au fil des ans, le campus de CHERUB est devenu un empilement chaotique de petits bâtiments. La première pierre d’un immeuble de huit étages est posée.

1977
Max Weaver, l’un des premiers agents de CHERUB, magnat de la construction d’immeubles de bureaux à Londres et à New York, meurt à l’âge de quarante et un ans, sans laisser d’héritier. Il lègue l’intégralité de sa fortune à l’organisation, en exigeant qu’elle soit employée pour le bien-être des agents.
Le fonds Max Weaver a permis de financer la construction de nombreux bâtiments, dont le stade d’athlétisme couvert et la bibliothèque. Il s’élève aujourd’hui à plus d’un milliard de livres.

1982
Thomas Webb est tué par une mine antipersonnel au cours de la guerre des Malouines. Il est le quatrième agent de CHERUB à mourir en mission. C’était l’un des neuf agents impliqués dans ce conflit.

1986
Le gouvernement donne à CHERUB la permission de porter ses effectifs à quatre cents. En réalité, ils n’atteindront jamais ce chiffre. L’agence recrute des agents intellectuellement brillants et physiquement robustes, dépourvus de tout lien familial. Les enfants remplissant les critères d’admission sont extrêmement rares.

1990
Le campus CHERUB étend sa superficie et renforce sa sécurité. Il figure désormais sur les cartes de l’Angleterre en tant que champ de tir militaire, qu’il est formellement interdit de survoler. Les routes environnantes sont détournées afin qu’une allée unique en permette l’accès. Les murs ne sont pas visibles depuis les artères les plus proches. Toute personne non accréditée découverte dans le périmètre du campus encourt la prison à vie pour violation de secret d’État.

1996
À l’occasion de son cinquantième anniversaire, CHERUB inaugure un bassin de plongée et un stand de tir couvert.
Plus de neuf cents anciens agents venus des quatre coins du globe participent aux festivités. Parmi eux, un ancien Premier Ministre du gouvernement britannique et une star du rock ayant vendu plus de quatre-vingts millions d’albums.
 
À l’issue du feu d’artifice, les invités plantent leurs tentes dans le parc et passent la nuit sur le campus. Le lendemain matin, avant leur départ, ils se regroupent dans la chapelle pour célébrer la mémoire des quatre enfants qui ont perdu la vie pour CHERUB.
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Aussi appelés lymphocytes NKT (pour Natural Killer T), ces globules blancs exterminent les cellules endommagées, en particulier les cellules cancéreuses ou infectées par un virus.




  
    
      1. PNEUS CREVÉS

      
        Deion Powell était le roi incontesté du lycée. Barbe de trois jours et attitude arrogante, Powell 03 imprimé dans le dos de son maillot d’entraînement, des cuisses monstrueusement musclées qui l’obligeaient à marcher en canard. Et pour cause : il était le quaterback star de l’équipe de football américain.

        Il s’engouffra dans le couloir désert, une fiche de retard à la main.

        — Tu veux ma photo ? aboya-t-il par réflexe en voyant un gringalet de troisième sortir d’une salle de classe, les bras chargés de livres empilés jusqu’au menton.

        Le maigrichon, qui tenait la porte avec son pied, sursauta, se cogna contre le chambranle et faillit en lâcher ses manuels d’algèbre, mais le poing serré de Deion l’incita plutôt à filer comme une souris.

        Cependant, Powell était trop préoccupé pour se réjouir de cette humiliation. D’abord, il y avait eu la bagarre dans les vestiaires après l’entraînement du lundi soir. C’était un miracle que les coaches n’aient rien vu. Et puis ce matin, alors que sa petite sœur de neuf ans partait en courant prendre son car, elle s’était arrêtée net devant la maison. Elle était revenue lui annoncer d’un air outré que quelqu’un avait crevé les pneus avant de son pick-up.

        Du coup, il avait dû prendre un bus de ville et faire le reste du trajet en courant, une bonne quinzaine de minutes, ce qui lui avait fait rater la première heure. Il s’était fait sermonner par un pion tatoué qui avait entendu trop d’excuses pour perdre son temps à se demander si elles étaient bidon. C’est le troisième retard depuis la rentrée. Vous ne pouvez pas aller et venir selon votre bon vouloir, Powell, le règlement est le même pour tout le monde.

        Le stress faisait saillir ses veines, sa peau brun sombre luisait de sueur. J’aurais dû prendre une photo de mes pneus pour montrer que je ne suis pas un menteur. Cinq cents balles pour les remplacer ! Ça doit être un coup de JJ. Ça va recommencer, ces conneries ? Et si on tombe sur la bande de JJ dans le couloir ? En tout cas, impossible de l’éviter dans les vestiaires…

        Les supporters s’étaient chargés de décorer son casier. Powell 03 peint en grosses lettres au pochoir. Des autocollants des Rockets de Rock Spring, des cocardes en nylon fixées au double-face. Un carton d’invitation coincé dans la fente de la porte : 18 ans – Soirée mouuuusse chez Aïcha ! Il essaya de mettre un visage sur ce prénom tandis qu’il tournait la combinaison de son cadenas.

        18 – 6 – 22.

        Il poussa un grognement exaspéré en laissant tomber son sac de son épaule. D’habitude, il laissait ses affaires de football américain dans son pick-up, sur le parking du lycée. Son casier était rempli à ras bord. Des livres, des crampons de base-ball, des sachets de boisson protéinée, et une enceinte Bluetooth qu’il avait essayé – sans succès – de vendre à un coéquipier.

        Ce serait peut-être plus simple qu’il garde son sac de sport avec lui. Je peux toujours le laisser dans la Coccinelle de Terence à l’intercours. Mais cela voulait dire qu’il avait perdu du temps à venir jusqu’à son casier, alors que tout allait déjà de travers.

        Du calme. Réfléchis. Ne te laisse pas atteindre par ces petites choses.

        — Fait chier !

        Il tapa du plat de la main contre son casier et donna un coup de pied dans celui d’en dessous avec sa basket taille 47. Énervé comme il l’était, il n’avait pas entendu la fille qui venait de débouler dans le couloir. Tennis en toile rose, tee-shirt de gym Rock Spring High, jambes laiteuses aux veines bleues. Il lui avait fait peur, et était sur le point de s’excuser lorsque…

        Un fracas à vous déchirer les tympans. Une lumière aveuglante. La chaleur. La fille qui hurle. La porte du casier, jaune, sautant de ses gonds pour le percuter en pleine figure. Quelques pas titubants. Du sang. Les pieds qui se prennent dans quelque chose. La bouche pleine de poussière, et les dalles du plafond qui dégringolent comme des confettis géants.

      

    
    




  
    
    
      2. JE NE SUIS PAS HARRY POTTER

      
        L’alarme hurlait, et deux mille quatre cents élèves se précipitaient vers le soleil brûlant de la cour, enfonçant les portes coupe-feu, faisant résonner les escaliers métalliques. Certains passaient directement par les fenêtres du rez-de-chaussée. Un panache de fumée montait de l’annexe C, dans un vacarme de sirènes.

        Le gardien du lycée, complètement dépassé, gardait une main prudente posée sur son taser. Ceux qui sortaient de la salle de danse se brûlaient la plante des pieds sur l’asphalte, et un prof de maths poussait un élève en fauteuil roulant devant les cactus de l’entrée principale.

        — Ce n’est pas un exercice ! braillait le proviseur adjoint en agitant les bras, laissant voir de larges auréoles de sueur. Ne vous rassemblez pas dans la cour, éloignez-vous le plus possible des bâtiments !

        — Il y a un tireur ?

        L’auteur de cette question faillit percuter un autre élève qui marchait à reculons pour filmer la fumée.

        — J’ai entendu des coups de feu, au moins cinq ou six ! affirma un autre, tout près de Harry Smirnov.

        Harry suivit ses camarades en trottinant sur une allée pavée et ralentit un peu avant les grilles, qui faisaient goulet d’étranglement. Il était en troisième. Quatorze ans, pas bien épais, une frange brune retombant sur le front. Encore du côté de l’enfance. Il n’était à Las Vegas que depuis huit mois – auparavant, il vivait en Angleterre avec sa tante.

        Avant son départ de Londres, ses deux meilleurs amis n’avaient pas arrêté de faire de l’humour noir à propos des fusillades dans les lycées américains. L’un d’eux lui avait même écrit Essaie d’éviter les balles sur sa carte d’adieu, où il avait aussi dessiné un bonhomme tirant une rafale avec un Uzi. La blague n’était plus si drôle, à présent.

        — La fumée vient du côté de l’atelier menuiserie, nota quelqu’un derrière Harry tandis qu’un conseiller d’orientation exhortait les élèves à ne pas pousser. Mon père est charpentier. Une fois, dans la scierie où il bossait, il y a eu une étincelle dans l’extracteur de poussière et tout a sauté.

        Soudain, il bifurqua dans l’allée.

        — Où tu vas, Harry Potter ? Y a pas d’autre sortie par là, lui lança Lupita, une camarade de classe.

        Harry comme prénom, les cheveux bruns et l’accent anglais : le surnom était inévitable. Même son prof principal l’appelait ainsi.

        Il ne pleuvait pas souvent à Las Vegas, mais le sol durci par le soleil garantissait des inondations express en cas d’orage. Un fossé de drainage bétonné, large de deux mètres cinquante et moitié moins profond, longeait le grillage qui entourait le lycée. Harry descendit dans le fond, écarta les herbes folles qui poussaient dans les fissures et repartit tête baissée, le plus vite possible, en direction de la fumée.

        Il jeta un coup d’œil derrière lui, mais les élèves évacués, dans un méli-mélo de têtes chevelues, de bras et de jambes, ne faisaient pas attention à lui. Les parois du fossé étaient couvertes de graffitis, et le sol tapissé de restes de nylon fondu et de livres calcinés : c’était une tradition, chez les terminales en route pour la fac, d’immoler leurs sacs de cours avec de l’essence à briquet avant de partir en vacances.

        Il eut le réflexe de se baisser lorsqu’une ambulance passa sur la chaussée de l’autre côté du grillage, gyrophares clignotants mais sirène éteinte. Elle pénétra dans l’enceinte du lycée par un portail pour véhicules, à environ soixante-dix mètres devant lui. Le fossé passait sous cette voie d’accès, mais Harry frissonna en imaginant des serpents dans le noir. Au lieu de continuer tout droit, il s’appuya contre la paroi inclinée et observa la scène, la nuque brûlée par le soleil féroce.

        Les pompiers avaient circonscrit le début d’incendie, et l’évaporation montant de leurs lances formait une brume que traversait un arc-en-ciel. Cette zone de l’établissement se composait de bâtiments bas, avec un auditorium et un réfectoire un peu plus hauts derrière. Les vitres incassables étaient sorties de leurs cadres, et des plaques de toiture en aluminium se dressaient vers le ciel.

        Malgré cela, Harry percevait une atmosphère plutôt calme. Deux policiers tranquilles gardaient l’entrée de service, et une dame de la cantine en tenue blanche accompagnait un pompier qui cherchait une vanne derrière les salles de classe. Harry, tendant l’oreille, écouta un lieutenant de police briefer les secouristes de l’ambulance qui venait d’arriver.

        — Des explosifs. On a évacué et bouclé la zone, mais ne traînez pas à l’intérieur. On ne peut pas être sûrs qu’il ne reste pas de bombes avant d’avoir tout fouillé.

        La mère de Harry avait été photographe et journaliste. Elle avait reçu une balle en Ukraine, et sa vidéo tournée à Brazzaville durant la Troisième guerre du Congo avait été couronnée par de nombreux prix. Après ses folles aventures dans des zones de guerre, sa mort avait été ironique : une malformation cardiaque non diagnostiquée l’avait terrassée pendant son jogging à Hyde Park, en plein Londres.

        Harry avait sept ans à l’époque. Le décès de sa mère avait imprimé en lui la terreur mortelle que son cœur explose, une fascination pour les sites d’info, et l’envie irrésistible de suivre ses traces. Il lisait des biographies de photoreporters et de correspondants célèbres. Il aimait les documentaires sur la guerre et vénérait les films comme Spotlight et Les Hommes du président, dans lesquels des journalistes avaient la vedette. À l’âge où ses copains en étaient encore aux Lego Star Wars et aux consoles de jeu, il avait demandé au père Noël un appareil photo Nikon dernier cri.

        Jusqu’à présent, son expérience journalistique se résumait à un prix de photographie dans la catégorie moins de douze ans, des compte rendus de matches de rugby et de cricket pour le journal de son ancienne école à Londres, et un blog d’infos régionales couvrant Rock Spring et ses environs, qu’il avait lancé pendant l’été, à l’occasion d’un stage de techniques numériques. Mais là, il tenait un vrai scoop, et il était le premier sur les lieux.

        Son beau Nikon étant resté chez lui, son téléphone devrait faire l’affaire. Il le débloqua avec le scan à reconnaissance d’iris et enclencha le mode photo avancée. Le soleil éclatant l’empêchait de voir l’écran. Il se contenta de cliquer dans la direction du petit arc-en-ciel et de la toiture gondolée en espérant que cela donnerait quelque chose.

        Le bâtiment n’était pas loin du fossé. Harry calcula qu’il pouvait le rejoindre en courant, en espérant ne pas être repéré par les policiers postés à l’entrée. Il n’était pas du genre à enfreindre les règles, mais cela faisait des années qu’il attendait un événement de ce genre. Il s’élança, le dos courbé. Le moindre crissement de gravier lui faisait l’effet d’un bruit supersonique. Il eut une bouffée d’euphorie triomphante lorsque son dos toucha enfin le mur, à côté d’une fenêtre ouverte.

        Et s’il y a d’autres bombes ? Si un dingue surgit d’un placard avec un fusil automatique ? Purée, c’est trop excitant… je comprends pourquoi maman aimait tellement ça.

        Il s’épongea le front contre la manche de son tee-shirt, sauta sur le rebord de la fenêtre et redescendit sur une chaise dont les élèves s’étaient servi un quart d’heure plus tôt pour évacuer les lieux.

        Les néons du plafond étaient morts. La climatisation aussi, et l’air réchauffé s’était empli d’une fumée piquante. La plupart des élèves avaient pris leur sac, mais il y avait encore des stylos et des livres sur les bureaux, des vêtements sur le dossier des chaises, un téléphone laissé à charger.

        La porte de la classe était fermée et de l’eau sourdait en dessous. Harry prit quatre photos, puis colla son oreille au battant avant d’abaisser la poignée avec précaution. Cette zone du lycée était desservie par un seul couloir où s’alignaient les casiers jaunes des terminales.

        Un extincteur au plafond gouttait encore et des icebergs miniatures de mousse anti-feu partaient lentement à la dérive sur le sol. Harry n’avait jamais vu le couloir sans lumière. Il avança dans la pénombre aussi silencieusement qu’il le pouvait, compte tenu des flaques.

        À sa droite, les choses étaient presque normales. Quelques dalles du plafond étaient à terre et le filet d’eau s’étiolait en coulant vers les classes. Au bout, là où cette annexe rejoignait le bâtiment principal, la lumière entrait à flot par les verrières.

        À sa gauche, en revanche, c’était l’enfer. Un torrent se déversait du plafond ; en dessous, la mousse anti-feu s’amassait sur un grand tas de débris formé par les vestiges du sous-plafond écroulé, où les restes de luminaires côtoyaient les dalles de revêtement. Quelques portes de casiers étaient cabossées, d’autres avaient été détruites par la puissance de l’explosion.

        Harry se baissa pour prendre une photo macabre : un rat mort dont le pelage carbonisé laissait voir des chairs sanguinolentes.

        Comme il était en short, il fut un instant fasciné par le spectacle de sa propre jambe enfoncée jusqu’à la cheville dans la mousse.

        Soudain, un gémissement s’éleva au milieu des clapotis mouillés. Puis une clameur torturée.

        — Laissez-moi, laissez-moi, laissez-moi.

        La voix était jeune, grave, et venait de derrière le gros tas de décombres qui bloquait le couloir. Harry s’orienta vers les casiers, là où il y avait le moins d’eau, et s’approcha en silence de l’amas de métal et de néons brisés. Au-delà d’une zone obscure, les rayons du soleil perçaient le toit défoncé.

        — Donne-lui une dose de morphine, dit un sauveteur en gilet fluo à son collègue. Puis, d’une voix apaisante : On va juste te transférer sur la civière, mon gars.

        Harry repoussa un bloc d’isolant qui pendait du plafond afin de mieux voir. D’un point de vue strictement technique, la lumière vive entrant par des trous dans le couloir sombre était un cauchemar pour un photographe. Harry joua avec les réglages d’exposition jusqu’à ce que l’image soit utilisable, puis tapota l’écran pour prendre une longue série de clichés.

        L’explosion s’était produite à un peu plus de six mètres du tas de débris. Sur un côté, une douzaine de casiers étaient aplatis comme des crêpes. En face, le Placoplâtre était si défoncé que les parpaings du mur étaient à nu. Entre les deux, le sol était jonché de livres et d’affaires de sport noyés dans la mousse anti-feu jaunâtre.

        Les victimes avaient été déplacées un peu plus loin dans le couloir. Harry sentit des gouttes lui couler sur la tête lorsqu’il s’avança sous le plafond effondré. Il passa en mode vidéo. Après avoir légèrement zoomé, il filma un policier aidant des sauveteurs à faire rouler une fille sur une civière. Elle était inerte et ensanglantée, mais le masque à oxygène collé à son visage semblait indiquer qu’elle vivait encore.

        L’autre victime gisait à quelques mètres de là, la tête posée sur un oreiller gonflable pendant qu’un médecin préparait une seringue de morphine. Ses vêtements étaient brûlés, il avait la tête en sang, mais Harry reconnut Deion Powell pour l’avoir souvent vu débiter des discours débiles lors des rassemblements interclasses : allez les Rockets, venez tous soutenir l’équipe, vive notre lycée, on est les meilleurs…

        — Ne me déplacez pas ! supplia Deion.

        Harry craignait qu’un prof ou un policier arrive sans bruit dans son dos pour l’arrêter, mais il garda son sang-froid, concentré sur la stabilité du téléphone car il voulait donner à ses images une qualité professionnelle.

        — Il faut bien t’emmener à l’hôpital, dit le sauveteur à Deion en injectant la morphine. On va te soulever tout doucement, tu verras.

        — Ça fait trop mal !

        Harry filmait toujours, le souffle court, le dos arrosé de gouttelettes, lorsqu’une seconde équipe de secours arriva.

        — Refaites-moi une piqûre, gémit le blessé tandis que quatre sauveteurs se plaçaient autour de lui.

        — On soulève à trois, deux…

        Le hurlement de Deion éclata comme une grenade lorsque deux hommes le prirent sous les bras et deux autres par les pieds pour le soulever légèrement, le temps que la civière soit glissée sous lui.

        — Bravo l’athlète, l’encouragea l’un d’eux. On a passé le pire. Maintenant, on va t’installer sur le chariot.

        — Ta mère est en route pour l’hôpital, bonhomme, ajouta un policier. Elle sera là à ton arrivée.

        — Je peux y arriver ! souffla Deion, une main poisseuse de sang crispée sur le bord de la civière.

        — Allez, à trois.

        Au moment où deux sauveteurs le soulevaient vers le chariot à roulettes, celui qui se trouvait côté tête glissa légèrement sur le sol mousseux. Ç’aurait été sans conséquence avec un patient de gabarit standard, mais Deion était tellement baraqué qu’il dépassait de tous les côtés. Alors que celui qui tenait le côté des pieds faisait pivoter la civière vers le chariot, son collègue déséquilibré ne suivit pas. Au lieu d’un mouvement doux et indolore, il y eut un sursaut brusque. Le grand brûlé eut un violent spasme de douleur qui laissa des bandes de sa peau collées à la civière, laquelle bascula sur le côté.

        Les policiers se précipitèrent en poussant un juron, mais trop tard : Deion roula, heurta le bord du chariot et alla s’écraser sur le sol mouillé. Harry sut qu’il était en train de filmer quelque chose d’énorme. Le jeune sportif, hurlant de souffrance, envoyait des ruades furieuses et fit tomber l’homme qui s’efforçait de l’atteindre.

        — Vous ne pouvez pas faire attention ? brailla-t-il lorsque, cessant de s’agiter, il se laissa approcher par une urgentiste munie d’un masque à oxygène. Je vais vous coller un procès !

        — On fait ce qu’on peut, mon grand, lança quelqu’un.

        — Respire à fond, lentement, l’apaisa la femme en posant le masque sur son nez. De grandes inspirations profondes.

      

    
    




  
    
    
      3. MILLE DOLLARS

      
        L’odeur des repas intacts emplissait le réfectoire quand Harry le traversa en zigzaguant entre les tables, ses Nike mouillées couinant sur le lino, son téléphone serré contre lui.

        — Qu’est-ce que tu fais là, toi ? Pourquoi t’es pas évacué ? lui cria un cuistot depuis les profondeurs des cuisines.

        — J’y vais, m’sieur !

        Mais au lieu de sortir, il poussa les portes battantes du bâtiment principal et gravit l’escalier quatre à quatre. Le couloir de l’étage était sombre et désert, et la deuxième porte qu’il essaya s’ouvrit. C’était un labo de sciences, où rien n’indiquait qu’un cours ait été interrompu.

        — Bon, réfléchissons, marmonna Harry en reprenant son souffle.

        Il savait ce qu’il voulait accomplir, mais il y avait beaucoup d’étapes à franchir et il devait d’abord les ordonner dans sa tête. Après avoir refermé derrière lui d’un coup de pied, il fila à grands pas dans le fond de la salle. S’il s’asseyait à une table, il risquait d’être vu à travers la porte vitrée, ou bien de l’extérieur. Il préféra s’accroupir près d’une paillasse. Si quelqu’un entrait, il prendrait un air terrifié et dirait qu’il s’était caché.

        Adossé au mur sous une fenêtre, il inclina son téléphone afin d’éviter les reflets et fit défiler ses photos. Les premières, avec l’arc-en-ciel, étaient plutôt réussies mais sans rien de spectaculaire. Les vues de salles de classe abandonnée étaient poignantes mais, là encore, il manquait l’élément frappant qui pourrait exciter le responsable d’un site d’info ou les rédacteurs d’une chaîne de télé locale.

        Ses meilleurs clichés étaient deux images prises après l’évacuation de Deion : une vue macabre du sol ensanglanté où il était resté allongé, et une autre de son casier avec, apparemment…

        Harry zooma. Craignant que la police ne lui tombe dessus, il avait mitraillé à la hâte. Par chance, l’image qu’il découvrait à présent était parfaite : le casque de football de Deion, ébréché et maculé de sang, devant une porte de casier défoncée qui portait son nom.

        Il recadra l’image, appliqua un filtre pour en augmenter le contraste et lui apporter plus de pêche, et sauvegarda le résultat. Ensuite, il visionna la vidéo. Le son était mauvais et l’image pleine de longues ombres projetées par la lumière dure en provenance du toit défoncé, mais on saisissait bien ce qui s’y passait, y compris Deion dégringolant du chariot.

        Harry ouvrit une appli de montage vidéo. Comme il s’amusait depuis des années à faire de petits montages, ses doigts volaient sur l’écran. Il poussa l’éclairage et utilisa un algorithme de stabilisation de l’image.

        Pour le son, c’était un peu plus ardu. Il parvint tout de même à assourdir l’écho du couloir et bricola la balance des graves et des aigus, afin que les voix soient claires et qu’on entende aussi le bruit lugubre des gouttes d’eau. Enfin, pour éviter de se faire voler son travail, il ajouta dans le coin supérieur droit une mention semi-opaque : © Harry Smirnov.

        Il passa la tête au-dessus des paillasses lorsqu’il entendit des pas dans le couloir, mais personne n’entra. Revenant à son écran, il regarda sa vidéo améliorée et stabilisée. C’était bien, mais, sachant que peu de gens avaient la patience de regarder quoi que ce soit pendant trois minutes, il remonta deux versions courtes.

        La première était un extrait de trente secondes qui montrait Deion hurlant au moment où on le soulevait, et qui se terminait sur sa menace de procès. La seconde ne durait que huit secondes : un zoom sur le moment où il basculait de la civière, puis celui où il donnait un coup au sauveteur avec sa jambe de géant. Le zoom faisait perdre de la netteté à l’image, mais la lumière rebondissant sur le corps brûlé donnait à l’ensemble un impact énorme.

        Harry convertit ses montages avant de publier les deux versions courtes sur YouTube. Les antennes-relais des environs étant saturées, la barre de téléchargement avança à une allure d’escargot, malgré sa solide connexion 5G. Une fois les vidéos en ligne, il rédigea un bref post sur son site d’infos : Des images incroyables de l’explosion au lycée. À suivre ! Puis il les partagea sur Reddit, Facebook et une poignée d’autres sites où il pensait qu’elles attireraient l’attention.

        Constatant qu’il obtenait une douzaine de vues quasiment dans l’instant, il se détendit. Déjà plus sûr de lui, il alla chercher sur le web les adresses mail des rédactions des trois stations de télé de Las Vegas, plus deux gros sites locaux d’infos et de tourisme. Il ouvrit son appli vocale pour dicter un message.

        J’ai publié en ligne un témoignage filmé des suites de l’explosion au lycée de Rock Spring. Vous êtes cordialement invités à utiliser ces images, à condition de me citer et de ne pas flouter mon nom. Je détiens aussi des photos en haute résolution et une vidéo de trois minutes. Celles-ci sont réservées exclusivement à la première organisation qui me contactera, moyennant le tarif de 1 000 dollars…

        Harry contempla fixement ce montant de 1 000 dollars. Il n’avait jamais fait ce genre de choses et se demanda s’il exigeait trop, ou trop peu. Il changea pour 1 500, réfléchit, revint à 1 000 et cliqua sur « envoyer ».

        En rafraîchissant sa page YouTube, il vit que sa vidéo de trente secondes totalisait déjà cent cinquante vues et sept commentaires.

         

        Trop FAKE !!!

        Non c bien Deion, mate ses cuisses. Sa vient d’arriver, coman tu veu que sa soit un fake ?

        C’est Harry Smirnov qui a fait ça ? Le rosbif qui ressemble à Harry Potter ?

        Yep.

        Un procès pour les toubibs, LOL !

        Alors les tapettes de Rock Spring, on n’a plus de quarterback ?

        JJ Jansen est meilleur tfaçon ! Ça change rien, on défonce Mountain Creek vendredi.

         

        Lorsqu’il rempocha son téléphone, ses vidéos avaient été vues près de deux cents fois. La conversion avait beaucoup sollicité le processeur, et l’appareil était brûlant dans la poche de son short. Il reprit son sac et se dirigea vers la sortie.

        — Mince, gémit-il en regardant par la porte vitrée.

        Le couloir était plongé dans la pénombre, mais il distinguait, à côté de l’escalier, un policier et une femme en combinaison de pompier orange vif.

        Il retourna vers les fenêtres. Pas un chat entre les tables de pique-nique dans la cour en contrebas. Il n’était qu’au premier étage, et il pourrait se suspendre à la corniche avant de sauter au sol. Mais ce projet tomba à l’eau lorsque, en tirant sur la fenêtre coulissante, il comprit qu’elle ne s’ouvrait pas en grand comme celles du rez-de-chaussée.

        Il envisagea de rester caché. D’un autre côté, maintenant que la vidéo était publiée et associée à son compte Google, il était plus tranquille : même si on l’arrêtait, personne ne pouvait plus lui confisquer ses images.

        — Qu’est-ce que tu fais là, toi ? entendit-il à l’instant où il ouvrit la porte du labo.

        C’était une prof en legging marron distendu qui venait d’arriver sur le palier, derrière le flic et la femme pompier.

        — Je suis revenu chercher mes affaires, expliqua-t-il en tapotant son sac.

        — Tu te pointes comme une fleur sur une scène de crime pour ça ? s’égosilla l’enseignante, les poings sur les hanches. Et s’il y avait encore des explosifs ? Qu’est-ce que tu as dans le crâne ?

        Le policier paraissait plus soupçonneux. C’était le lieutenant qu’il avait entendu en bas. Il avait maintenant du sang sur sa manche de chemise : celui de Deion, sans doute.

        — Comment t’appelles-tu, petit ?

        — Harry Smirnov.

        — Avec deux « f » à la fin, comme la vodka ? s’enquit-il en notant le nom dans un calepin.

        — Non, à la russe, avec un V.

        — Mmm, grogna le flic en faisant une rature. Tu connais Deion Powell ?

        — Pas personnellement.

        — Et tu ne sais rien sur cette explosion ?

        — Si je savais quelque chose, vous croyez que je traînerais dans les parages ?

        — Ne fais pas le malin, répliqua le policier.

        Mais c’est avec un léger sourire qu’il se tourna vers l’enseignante.

        — Madame, vous voulez bien raccompagner le jeune Smirnov vers la sortie ?

        Harry la suivit jusqu’au portail du lycée. Les ambulances étaient parties, mais la rue qui longeait la clôture était emplie de voitures de police. Il y avait aussi un véhicule de gestion des incidents majeurs.

        — Ils attendent les chiens renifleurs d’explosifs, expliqua la prof à une collègue qui arrivait en sens inverse. Ensuite, ils passeront à la fouille manuelle.

        — JJ n’est pas venu en cours aujourd’hui, révéla l’autre en dissimulant sa bouche derrière sa main comme s’il s’agissait d’un grand secret, alors que Harry était juste devant elle.

        Trois fourgons d’équipes télé occupaient le rond-point devant le lycée. Les élèves qui avaient déjà leur permis repartaient dans leurs voitures. Les parents anxieux qui venaient chercher leurs enfants formaient un petit embouteillage dans l’autre sens.

        — Toi, je te tiens à l’œil, annonça la prof à Harry. Allez, file !

        Une fois hors de sa vue, il consulta son téléphone. Il avait un message de son copain Matt, qui datait de trois minutes. Mortelle, ta vidéo ! T’es complètement ouf ! Je te ramène ?

        Harry ne répondit pas tout de suite. Il rafraîchit la page YouTube. Après onze minutes en ligne, celle-ci totalisait déjà cinq cents vues…

         

        En librairie le 9 octobre 2019.
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S5i la plupart des agents souffrent de la dispa-
rition de leurs parents, l'expérience montre que
ceux qui en ignorent 1’identité connaissent des
difficultés plus graves encoxre.

Hélas, malgré 1'enqulte diligentée par nos soins,
nous ne sommes pas parvenus & localiser le pére
biologigque de James. ;
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riére de James ont mis & jour plusieurs troubles
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KYLE BLUEMAN:

«NON, JE NE SUIS PAS

MANIAQUE! »

Roi de la féte et homme d’affaires accompli,
le plus cool d’entre nous répond aux questions
de CHERUB News! }

CHERUB News : Pensestu que la rela-
tion entre James et Kerry finira par
fonctionner ?

Kyle Blueman : Ils sont spéciaux, ces
deux-1a. Leurs personnalités sont radica-
lement différentes, et c’est ce qui rend
leurs rapports si explosifs. D'un jour sur
I'autre, on ne sait jamais s'ils vont roucou-
ler comme des imbéciles ou s'arracher les
yeux, Bref, personne n'y comprend rien !

CN : Sur le plan physique, quelle note de
1 2 10 attribuerais-tu a James ?
KB : (Rire.) I n’est pas trop mal. Je lui don-

nerais 7 ou 8, mais je préfére les mecs un
peu plus vieux.

CN : Tu fais quoi de ton temps libre ?
KB : Ce que je préfére, c'est trainer avec
mes potes, tout simplement. L'été, par
exemple, apres les cours et I'entraine-
ment, on va au lac pour admirer le cou-
cher du soleil. 'adore ces moments-la.

CN : Pourquoi es-tu aussi maniaque ?

KB : Moi, maniaque ? Je suis juste prag-
matique. Comme je déteste chercher mes
affaires, je les range ; comme je dépense
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P'essentiel de mon fric en fringues, j'en
prends soin. Ca te parait si absurde que ca?

CN : Certaines personnes dont je tairai
le nom estiment que tu es trop sensible
et délicat pour un agent. Que leur ré-
ponds-tu ?

KB : Clest parce que je suis gay, je sup-
pose. Un stéréotype vieux comme le
monde ! En tout cas, ceux qui pensent ¢a
ne sont siirement pas partis en mission
avec moi. lls pensent que je manque de
courage ? D’abord, je leur ferai remarquer
que jai eu le cran de révéler mes préfé-
rences. Ensuite, s'ils ont besoin de pré-
cisions, on se retrouve au dojo quand ils
veulent pour une petite explication.

CN : Quelle célébrité admires-tu ?
KB : Rafael Nadal, parce qu'il est hyper
SEXY !

s

CN : Combien de fois as-tu passé le pro-
gramme d'entrainement avant d’obtenir
le T-shirt gris ?

KB : Jai réussi a la premiére tentative,
mais ce n'est pas un trés bon souvenir,
parce Rod Nilsson, mon meilleur ami, est
tombé malade et a di quitter CHERUB.

CN: Qu’aimerais-tu faire aprés CHERUB?

KB : Obtenir un diplome de droit et deve-
nir avocat.

CN : Et sinon, ca marche le business ?

(3 pon S i bt S
qui essayent de me la Taire a I'envers de
temps a autre, je n'ai pas a me plaindre.
CN : Kyle Blueman, merci d’avoir répon-
du aux questions de CHERUB News !

KB : C’était un plaisir !

Propos recueillis par Qui Vous Savez...
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JAMES ADAMS:
«SANS CHERUB, J’AURAIS
FINI EN PRISON »

En exclu pour CHERUB Neuws, tout ce que
vous avez toujours voulu savoir sur le tombeur
du sixieme étage. Une interview vérité

garantie 0%

CHERUB News: Tout d’abord, merci
d’avoir pris quelques minutes de ton
précieux temps pour répondre a nos
questions.

James Adams : Y a pas de quoi !

CN : Une question délicate pour com-
mencer. Si on t'offrait la possibilité de
changer le passé, et si ta mére n’avait
pas disparu prématurément, choisirais-tu
une existence normale a ses cotés ou une
carriére a CHERUB ?

JA : Wow, ca commence fort... Grandir au
campus est un privilege, c’est évident.
On travaille dur, mais on bénéficie de
conditions de vie exceptionnelles. Mais

langue de bois!

si j'avais la possibilité de retrouver ma
mére, je n'hésiterais pas une seconde. Je
pense que tout le monde ferait le méme
choix, non ?

CN: Et ton pére, tu y penses souvent ? As-
tu I'intention d’effectuer des recherches
pour le retrouver ?

JA: C'était une question que je me posais
tout le temps avant de rejoindre CHERUB,
Depuis, il s’est passé tant de choses que
¢a m'est complétement sorti de l'esprit.
De toute facon, CHERUB a fait une enquéte
avant de me recruter, et ca n’a abouti
arien.
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CN : Selon toi, que serais-tu devenu si tu
n’avais pas rejoint CHERUB ?

JA : (Rires.) Pas grand-chose | Jaurais
croupi dans un foyer et jlaurais continué
3 faire des conneries. Au bout du compte,
j'aurais fini en prison, ¢a ne fait pratique-
ment aucun doute.

CN:Vuquetuasla bosse des maths, ac-
cepterais-tu de faire mes devoirs ?

JA : 1l est clair que les profs du campus
nous mettent salement la pression. Clest
pourquoi j'estime qu'on doit s'entraider. Je
file déja pas mal de coups de main a Bruce
et Kerry, et je suis prét a dépanner tous les
agents en difficulté en échange d’un petit
billet de cinq livres.

CN : Estu reconnaissant envers Mr Large
pour tout ce qu'il t'a appris durant ton
programme d’entrainement ?

JA: Cest une plaisanterie ? Ce type estun
sadique. C'est le boulot des instructeurs de
nous en faire baver, mais lui, je crois que
ca l'excite. Je parie qu'il serait prét a faire
des heures sup non payées pour pouvoir
continuer a nous torturer.

24 L <

CN : Comment as-tu vécu I'incident qui
I'a opposé a ta sceur ?

JA : Tu veux parler du coup de pelle ?
Avec le recul, c’est I'un des moments les
plus droles et les plus exaltants de ma vie,
mais sur le coup, j'étais terrifié. Aprés tout
ce qu'on avait traversé, Lauren et moi,
les coups de I'oncle Ron et la mort de ma
mére, je ne pouvais pas supporter l'idée
qu'elle soit virée de CHERUB et renvoyée
dans un foyer.

CN : Pour en terminer avec les mauvais
souvenirs, quel effet ca t'a fait d’étre
obligé de supprimer un @étre humain ?

_JA : Sur le moment, je n’ai pas vraiment

réalisé. Ce type ne m'a pas laissé le choix.
Ce n'est que plus tard que j'ai réalisé qu'il
avait peut-gtre des gamins, et une mere qui
passait son temps a chialer en regardant
sa photo sur la cheminée. Ca me file des
cauchemars de temps en temps, mais il
faut bien faire avec.
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CN : Passons a un sujet plus léger. Tes
relations avec Kyle ont-elle changé depuis
qu'il a fait son coming-out ?

JA : Pavoue que c'est bizarre d’avoir un
meilleur ami gay... mais tout le monde sait
que je sors avec Kerry, alors personne ne
peut me soupgonner de... Enfin, ce que
je veux dire, c'est que... Ah, merde, c'est
vachement embarrassant. Question sui-
vante.

CN : On ne va pas se mentir, James. Ce
n'est un secret pour personne que tu as
trompé Kerry. Pourquoi as-tu fait ¢a,
espece de salaud ?

JA : (Rire nerveux.) Ouais, je sais que je
ne l'ai pas toujours correctement traitée.
Mais tu sais ce que c’est... Les choses
sont différentes quand on est en mission.
On évolue sous une autre identité, on tra-
verse toutes ces situations bizarres... Et
puis franchement, tu connais beaucoup
de mecs qui refuseraient les avances d'une
jolie fille, toi ?

CN : Si tu pouvais partir en mission dans
Ie pays de ton choix, ol irais-tu ?

JA : J'ai toujours révé de visiter I'Australie.
J'ai regu plusieurs messages d’Amy Collins
depuis qu'elle s'est installée la-bas avec son
frere. Ga a l'air super cool.

CN : Qu'est-ce que tu comptes faire de ta
vie, aprés CHERUB ?

JA : Depuis que je suis revenu des Ftats-
Unis, je suis dingue de motos. Je passe mon
temps a consulter des sites spécialisés, je
lis plein de magazines.... Plus tard, j'adore-
rais travailler pour une écurie de MotoGP.
J'ai quelques lacunes en coordination, alors
je sais que je ne serai jamais pilote. Mais

“je pourrais étre mécanicien ou ingénieur,

CN : James Adams, au nom de CHERUB
News, merci mille fois d’avoir répondu &
nos questions !

JA : Tout le plaisir était pour moi. On avait
dit combien déja ? Cing livres, c'est bien ca?

Propos recueillis par Qui Vous Savez...

N
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EXTRAIT DU RAPPORT DE FIN D’ACTIVITE DE L’AGERT
JAMES ROBERT ANTHONY CHOKE,

dit James Adams, né le 27 octobre 1991 & Tufnell
Park, Londres

Rang noir, titulaire de l'Intelligence Star décer—
née par la CIA

Conformément & la procédure réglementaire,
Attendu que 1’agent sus-cité, compte tenu de son
ége, n'est plus en mesure de remplir ses fonc-
tions, .

Je soussigné, Zara Asker, directrice de CHERUB,
ai décidé de mettre fin & ses activités au sein de
notre organisation.

Suivant les veux de l'agenﬁ, nos sexrvices se sont
mis en rapport avec la direction de 1’ Université
de Stanford afin de procéder & son inscription dans
la discipline de son choix.

Avec dix missions d'envergure 4 son actif, dont
neuf couronnées de succés, James Adams a plei-
nement confirmé les espoirs investis en lui lors
de son recrutement. Tous les cadres de CHERUB se
joignent & moi pour louexr le courage, la détermi-
nation et le dévouement avec lequel il a accompli
son devoir au cours des huit anndes passées au
service de 1 organisation.
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EXTRAIT DU RAPPORT DE FIN D’ACTIVITE
DE JAMES ADAMS (III)

(eee)

Si nous ne doutons pas une seconde des capacités
de James & s’épanouir sur le plan professionnel,
nous craignons que les troubles 1lids & 1’absence
de toute figure paternelle n’aient une influence
négative sur son avenizr.

Ainsi, notre analyste du comportement a souligné
un intér8t immodéré pour 1’argent, une relative
absence G empathie et un certain mépris pour les
valeurs morales. .

$’il ne parvient pas & dominer ces tendances, il
est & craindre qu’il n’éprouve des difficultés i se
fixer sur le plan affectif et ne développe une pexr-
sonnalité profondément asociale...

o)
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EXTRAIT DU RAPPORT DE PIN D’ACTIVITE
DE JAMES ADAMS (IV)

(oes)

En outre, le spécialiste du comportement chargé
5 S A = ey . Y . z

d étudier la personnalité de James a souligné

un gofit suspect pour la violence et la prise de
risque physique inconsidéxée.-En particulier, sa
passion pour la moto et son comportement routiexr
nous causent de vives inquidtudes...

oo
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EXTRAIT DU RAPPORT DE FIN D’ACTIVITE
DE JAMES ADAMS (V)

Cond)

Pour conclure, en accord avec le comité d'éthique
et 1’ensemble des cadres de CHERUB, nous souhai-
tons, au cours de 1’entretien de libération de
1’agent James Adams, 1 inciter & rejoindre & 1’ is-
sue de ses dtudes une organisation lide au rensei-
gnement ou au maintien de 1’ ordre (police, forces
spéciales, MI5, MIG).

Ce cadre lui permettra, selon nous, de sSe sousS—
traire aux désordres psychologiques évoqués plus
haut. A titre personnel, je me réjouirais de le
voir intégrer CHERUB ol, j en suis convaincue, il
pourra — pourvu qu’ il parvienne & réfréner ses
instincts désordonnés — accéder aux plus hautes
fonctions...

Cooo)
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Tous les services

incident disciplinaire/CHERUB News

direction m

Chers collégues,

C’est a regret que je vous informe qu’un exemplaire de la triste-
ment célebre revue CHERUB News a été saisi jeudi dernier dans les
vestiaires du dojo.

Pour rappel, cette publication clandestine, dont la premiere appa-
rition remonte & I'année 2004, contrevient gravement aux régles de
notre organisation. En dépit, de I'interdiction prononcée par mon pré-
décesseur et renouvelée a de nombreuses reprises depuis ma prise
de fonction, ses auteurs n'ont pas cessé d’entretenir cette déplorable
tradition.

Si I'on peut tolérer que le contenu de CHERUB News se moque
gentiment de notre réglement, il est inadmissible que des agents y
fassent explicitement allusion aux missions auxquelles ils ont pris
part, en violation flagrante du principe de confidentialité, et qu’y soit
exposée la vie privée de nos résidents.
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Hélas, le mode de diffusion sous format papier permet aux
rédacteurs de court-circuiter les procédures de surveillance de notre
réseau Internet, et la discrétion de ses lecteurs ne nous a pas permis
d’identifier les responsables.

Seul succés dans cette affaire, nous avons pu démanteler le com-
merce clandestin mené par I'agent Blueman qui, non content d’exer-
cer une activité d’enrichissement illégal, détournait le code vestimen-
taire imposé par notre reglement.

En conséquence, je demande une éniéme fois a tous les membres
du personnel de tout mettre en ceuvre pour faire cesser la publication
et la diffusion de CHERUB News.

Cordialement,
Zara Asker

@ﬁ@(

PS : vous trouverez en piéce jointe plusieurs extraits édifiants
sélectionnés dans les douze éditions connues de nos services.
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KERRY CHANG : « JE NE CHERCHE
PAS LE PRINCE CHARMANT ! »

Pour la premiere fois, notre petite terreur préférée
s’exprime sur son enfance tragique et sa relation
avec James Adams.

C’est dans CHERUB News et nulle part ailleurs !

CHERUB News : Kerry, merci d’avoir
accepté de répondre a nos questions. Tes
parents ont perdu la vie dans I'incendie
de leur appartement de Hong Kong. Tu
penses souvent a eux ?

Kerry Chang : Ca me travaille de temps en
temps, mais contrairement a beaucoup
d’agents, j'étais trop jeune quand c'est
arrivé pour me souvenir d’eux avec pré-
cision. Je garde une image floue du visage
de ma mére, mais je ne ressens pas de réel
attachement. Désolée.

CN : Ah bon ? Tes premiers souvenirs
datent de ton arrivée au campus ?

KC : Apres le drame, j'ai passé trois ans
dans plusieurs familles d’accueil, et jlai
été recrutée par CHERUB juste aprés mon
sixiéme anniversaire. Dans ma petite téte,
jen’ avais meéme pas conscience qu'un

enfant était censé avoir des parents.
Pour moi, la vie normale consistait a étre
trimbalée a gauche et a droite, & ne jamais
vivre plus d’'un an au méme endroit.

CN : En quoi a consisté ta premiére opé-
ration ’,i

KC CUne simple mission de controleyrien
d’extraordinaire.

CN : Et quel est ton pire souvenir de
CHERUB ?

KC : Mon échec lors du programme d’en-
trainement, a cause de mon genou. Les
médecins disaient que c'était tres grave,
et ils n’étaient méme pas certains que je
puisse recourir un jour. A un moment, jai
vraiment cru que jallais étre obligée de
quitter le campus. C'était une sale période.
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CN : Et aujourd’hui, comment va ton
genou?

KC : Pas trop mal, mais j ressens toujours
quelques douleurs, de temps en temps.
Chaque année, je fais des examens chez un
spécialiste pour controler I'état de l'articu-
Jation. Selon lui, je devrai peut-gtre obligée
de me faire opérer quand ma croissance
sera terminée.

CN : A présent, venons-en au sujet qui
passionne tous Jes agents. Selon T'un
d’eux - qui a tenu a conserver I'anony-
mat — James serait, je cite, « un connard
prétentieux, macho et pervers qui ta
trompée plusieurs fois. » Bref, nous
sommes nombreux a se demander ce que
tu lui trouves.

KC : (Rire.) Les filles qui attendent le
prince charmant se fourrent le doigt dans
1'ceil jusqu’au coude. Voyons les choses
en face, elles seront forcément décues !
(est vrai, James fait pas mal de bétises et
il m'a blessée en sortant avec Dana, mais
au moins, il a le courage de reconnaitre
ses fautes. Je préfere étre avec quelqu’'un
comme lui, avec autant de défauts que de
qualités, qu'avec un salaud d’hypocrite
qui se fait passer pour c& qu'il n'est pas.

CN : Si je comprends bien, tu serais préte
A te remettre avec lui ?

KC : Je ne sais pas trop. La vie est telle-
ment compliquée, entre les cours, I'entrai-

nement et les missions.... Et il nous reste
pas mal de temps 3 tirer 3 CHERUB. Qui
sait comment cette histoire finira ?

CN : Tu as des projets pour le jour ol fu
quitteras CHERUB ?

KC : Pas encore. Je sais qu'il faudrait que
je commence ay réfléchir, mais j'ai l'im-
pression d'étre trop jeune pour prendre
des décisions aussi importantes.

CN : Sans vouloir insister, tu te verrais
vivre avec James quand vous serez
adultes ?

KC : Pourquoi pas ? Oul, je peux nous ima-
giner en couple, et cene serait sans doute
pas si mal. Mais j'ai beau me creuser la
cervelle, je ne connais pas une personne
qui se soit mariée avec son petit copain
d'enfance. Tant de choses vont se passer
dans nos vies. Si ¢a se trouve, on vivra a
des milliers de kilometres 'un de l'autre.
Et puis, pour ne rien te cacher, je n'exclus
pas totalement de tomber sur le prince
charmant, un de ces jours !

CN ; Merci beaucoup, Kerry, d’avoir pris
le temps de répondre 2 CHERUB News,
et bonne chance pour Pavenir, quel qu'il
soit !

KC : Pas de probleme, ¢aa été un plaisir !

Propos recueillis par Qui Vous Savez...
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DOUZE INTERDICTIONS
QUE VOUS NE LIREZ JAMAIS
DANS LE REGLEMENT INTERIEUR |

NOUS, MEMBRES DE LA REDACTION DE CHERUB NEWS, DECRETONS
QUL DEVRAIT ETRE FORMELLEMENT INTERDIT, €T CE QUELLES
QUE SOIENT-LES CIRCONSTANCES :

1. d’encourager les T-shirts rouges a caresser les rottweilers de Mr Large en affirmant
qu'ils sont « doux comme des agneaux »

2. de frapper un instructeur a coup de pelle, méme s'il y est allé un peu fort

3. de demander a Mac ce qu'il porte sous son kilt pendant les cérémonies officielles

4. de prendre Andy Lagan pour un punching-ball, méme si James Adams vous a juré
qu'il était consentant

5. de se prendre pour un ninja sous prétexte qu’on vient de décrocher son brevet
de combat a mains nues

6. de révéler qu’'on est un agent secret pour brancher des filles au bowling

7. de prétendre que Boulette a mangé un devoir que I'on n’a pas rendu

8. de tenir une liste des fractures infligées a ses camarades sur les tatamis du dojo
9. de perdre son temps a chercher ce que signifie 'acronyme CHERUB

10. de prétendre que le fantome de Charles Henderson hante le campus pour
terroriser les T-shirts rouges.

11. de chanter I'hymne officieux de CHERUB et ses paroles obscénes
12. de lancer « Ohé, matelot ! » lorsqu’on croise un T-shirt bleu marine

\Mf///
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FAITES-MOI CIRCULER,

CALLUM ET CONNOR :
QUI EST QUI ?

Agents, Uheure de la révolte a sonné.
Les jumeaux les plus célebres du campus ont trop
longtemps profité de leur étonnante ressemblance
pour se payer notre poire. Grace aux cinqg tuyaux
de notre expert en gémellologie, nous ne
nous ferons plus jamais avoir!

our commencer, un bref rappel pour
Pceux de nos lecteurs qui auraient

I'habitude de faire la sieste en cours
de biologie. Les jumeaux monozygotes,
aussi appelés vrai jumeaux ou jumeaux
parfaits, sont issus de la division d'un seul
ceuf. lls possédent le méme code génétique
et sont, en théorie, rigoureusement iden-
tiques. En clair, ce sont des clones.

Clest le cas, hélas, de Callum et Connor.
lIs se ressemblent Comme deux gouttes
@C’est ce quim
faire toutes ces blagues humiliantes et de
se substituer I'un & I'autre pour tricher
aux examens et lors des exercices d’en-
trainement.

Sauf que, bonne nouvelle, deux vrais
jumeaux ne sont jamais strictement iden-
tiques, car de nombreux éléments exté-
rieurs, au fil des années, peuvent modifier
leur aspect physique.

Imaginez, par exemple, qu'un jumeau
fume et I'autre pas. Vous obtiendrez un
jumeau au teint pale et aux dents jaunes,
et un jumeau en pleine santé. De méme, si
I'un pratique intensivement le sport quand
l'autre passe sa vie & glander devant la télé,
VOus aurez un jumeau sain et musclé, et un
jumeau grassouillet aussi vif qu'un lombric.
Enfin, en imaginant que I'un d'eux ait été
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victime d’'un accident de tricycle durant
son enfance, il en gardera une discrete
cicatrice au menton, l'autre pas.

Bref, dans un cas comme dans l'autre,
il suffit d’étre un peu attentif !
Ainsi, une analyse attentive de Callum et
Connor Reilly nous a permis de mettre &
jour les particularités suivantes :

1. Connor est légérement plus grand que
Callum. Attention, ¢a ne se voit que
lorsqu’ils sont pieds nus ou portent les
mémes chaussures.

2. Leurs nez sont différents. Sans qu'on
sache pourquoi, celui de Callum est
droit, celui de Connor trés légerement
tordu.

3. Callum use et abuse des mots « genre »
et «style». Connor leur préfere I'expres-

St

s ay

sion « étre en mode », qu'il emploie une
dizaine de fois par minute.

4. Ces crétins ont oublié un léger détail :ils
n’utilisent pas le méme shampooing. S
vous avez un peu de flair, il vous suffira
d’ouvrir les narines pour les différencier.

5. 0 acné, miracle de I'adolescence ! Les

boutons se moquent de la génétique.
Ils poussent ol et quand ils veulent.
Tel bubon sur Je visage de Callum ne se
retrouvera pas sur celui de Connor, et
vice versa. Il suffisait s’y penser !

Fréres Reilly, votre régne de mensonges et
de coups tordus touche a sa fin!

Merci qui ?

Merci CHERUB News !
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MARRE DES -SHIRTS REGLEMENTAIRES ?

METS DU PEPS DANS TA VIE D'AGENT

AVEC CES MODELES EXCLUSIFS GRIFFES KB STYLE |

PINKY

Notre modgle le plus girly, tout
en féminité. C'est rose, mais les
filles de CHERUB sont encore
plus roses!

Marre des armes a feu et de I'am-

biance militariste du campus?
Avec ce T-shirt tye and dye tout
droit débarqué des années 70,
fais 'amour, pas la guerre!

—

ARG O
PRIDE

Réveille-toi, les temps ont
changé! Fille ou garcon, sors du
placard et affirme ta fierté avec

ce T-shirt arc-en-ciel exclusif'.

|

NOFUTURE

Les agents ne sont pas des
esclaves. Avec ce modele inspiré
des grandes heures du mouve-
ment punk, dis non au systeme
et crie ta révolte!

Migraine? Grosse fatigue?
Avec ce modele officiel mais
introuvable sur le campus, per-

sonne ne t'adressera la parole.
Tranquillité garantie!

WY

Tu aimes I'action? Tu adores
corriger les criminels? Tu es fier
d'appartenir a CHERUB et de lut-
ter pour le monde libre? Arbore

ce T-shirt spécialement concu

pour les durs de durs!

POUR TOUTE COMMANDE, CONTACTER DISCRETEMENT KYLE BLUEMAN,
BATIMENT PRINCIPAL, 6E ETAGE. PNEMENT EN ESPECES UNIQUEMENT.

Avertissement : ces articles ne constituent pas des piéces d'uniforme réglementaires. Leur port est
fortement déconseillé durant les heures de cours et d’entrainement. La responsabilité de KB Style ne

pourrait en aucun cas étre engagée en cas de sanction disciplinaire.





